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QUATRIÈME


 


 


Deux
hommes, une femme et un astronef « intelligent » cherchent la
merveilleuse cité de Nurnah mais, lorsqu’ils l’atteignent, ne trouvent que des
ruines – la ville est morte depuis huit siècles. Comme le message qui les a
guidés était tout récent, ils concluent qu’un nœud temporel les a projetés dans
le futur ou dans un univers parallèle décalé ; pourtant d’étranges
incidents se manifestent dans les cryptes de ce monde abandonné qui semble
parfois revivre de troublante façon. Les intersections du Temps
superposent-elles deux Nurnah et sera-t-il possible d’échapper à celle où règne
la mort pour découvrir celle qui vit ? Et cette dernière ne recèle-t-elle
pas un piège insidieux encore plus redoutable ?


 










CHAPITRE PREMIER


 


 


— Émergence accomplie, annonça la voix
calme et précise de Théodore. Retour à l’espace normal conforme aux coordonnées
programmées – HDE 286622 en vue ainsi que Stlena à 130°de son point vernal. Parabole
d’approche entamée, atterrissage prévu dans 5,28 heures standards.


— Merci mon vieux, fit Jorge en refermant
avec précaution l’antique livre imprimé qu’il était en train de feuilleter.


Il
rangea soigneusement le précieux volume – une authentique
édition originale de l’Atlas minéralogique lunaire datée de 1992 – vérifia les
écrans et les tableaux de navigation. Par pur acquit de conscience, bien
entendu, Théodore, ou plus exactement le maître ordinateur à terminal vocalisé
THD/W 16001 ne commettait jamais d’erreurs. Ses circuits bioniques
le rendaient peut-être un peu plus lent qu’un computeur fluido-moléculaire – temps
de réponse de l’ordre de la microseconde au lieu de la nanoseconde – mais l’hypernef
Erika 111 n’était pas un vaisseau de guerre. En revanche, ils étaient
infiniment plus diversifiés et plus « humains ». Plus humains en tout
cas que Sandra Jensen, la P.D.G. du Kraft Holding Trust Ltd, comme le prétendait
souvent Ava.


Le
Terrien se leva, passa dans le carré attenant au poste de pilotage, rejoignit
ses deux camarades.


— Nous y voilà…, murmura-t-il en s’asseyant
à la table et en attirant une bouteille vers lui. J’aurais bien préféré éviter
le genre de corvée qui nous attend, les marchandages sordides ne sont pas mon
fort. Tu devrais t’en charger seule, Ava, tu réussirais sans mal.


La
rousse Centaurienne sourit en haussant les épaules et, en la contemplant, Jorge
songea pour la millième fois que peu d’hommes étaient en effet capables de lui
résister si elle s’en donnait la peine. Avec la grâce féline de son corps aux
courbes onduleuses, le charme étrange né de l’accord, ton sur ton, entre sa
peau cuivrée et son ardente chevelure, la double émeraude lumineuse de ses
grands yeux obliques, elle était terriblement séduisante, belle comme une
lionne.


— Tu m’abandonnerais sans défense au milieu
des Stleniens ? J’espère que Wolan n’en ferait pas autant. C’est un fidèle
protecteur, lui.


Le
Sirien éclata de rire en bombant le torse et roulant les épaules en une
parfaite imitation de gorille prêt à charger. Comme tous les originaires du
groupe planétaire de Canis major, c’était un géant herculéen dont l’apparition
au cœur d’une forêt vierge aurait certainement semé l’effroi. Deux mètres
quarante sous la toise et un poids de muscles en proportion, l’impression de
puissance surhumaine qui émanait de lui était rendue plus inquiétante encore
par le pelage bleu qui recouvrait sa peau et par la flamme dure de ses yeux aux
pupilles verticales. Mais en réalité il n’avait rien de simiesque ; il
appartenait bien à l’espèce homo sapiens et, semblable en cela à tous les êtres
doués d’une énorme force physique, il était d’un naturel peu enclin à la
violence.


La
très féminine Ava pouvait être sans nul doute beaucoup plus dangereuse que lui.


D’une
intelligence remarquablement évoluée en outre, Wolan comptait parmi les
meilleurs ethnologues et sémanticiens de la Fédération.


Ce
niveau élevé de culture scientifique se retrouvait d’ailleurs chez ses deux
camarades d’équipage, la jeune femme était une naturaliste de très grande
classe et l’astronaute Jorge, un physicien accompli doublé d’un géologue expert.
Ce n’était pas par hasard que ces trois êtres venus de différentes
constellations se trouvaient réunis, l’équipe de l’Erika 111 totalisait
dans son ensemble la somme de connaissances nécessaires pour mener à bien les
missions qui lui étaient confiées.


— Je persiste à penser, reprit le Terrien, que
ce que notre patronne attend de nous dépasse les clauses de notre contrat. Nous
avons été engagés pour faire de la prospection de marchés parmi les races
humanoïdes disséminées dans la Galaxie et non pour contrôler ensuite la bonne
exécution de ces marchés. C’est le rôle des huissiers des tribunaux de commerce,
ça…


— Tu as mal lu avant de signer, Jorge. Nous
ne sommes pas de simples agents appointés pour une tâche limitée, puisque nous
touchons notre pourcentage des bénéfices réels. Tu sembles oublier que le Kraft
Holding Trust est l’émanation centrale de centaines d’industries et d’organisations
diverses et que sa tâche est de leur fournir les matières de toutes sortes dont
elles ont besoin pour les transformer ou les revendre. Si les livraisons ne
sont pas conformes à ce qu’elles attendent, Sandra est responsable vis-à-vis d’elles,
par conséquent nous aussi. C’est donc à nous de remettre les choses dans l’ordre.


— Jusqu’à un certain degré… Tu te souviens,
il y a trois ans, quand nous avions ramené de Dravana la bible d’une religion
vénusiaque locale ? Sandra l’a revendue à une secte ésotérico-sexuelle qui
s’est développée justement du côté de chez toi. Suppose que la pratique de ces
rites ait entraîné chez les fidèles des troubles psychosomatiques graves, serions-nous
contraints de nous transformer en médecins pour les soigner ?


— Tu choisis un cas extrême qui montre bien
par ailleurs à quel point l’éventail du Holding est sans limites. Mais ton
exemple ne vaut rien, car il n’y avait qu’une seule fourniture qui a été
acceptée en pleine connaissance de cause, c’est donc à l’acheteur de l’utiliser
raisonnablement. Pour ce qui nous occupe actuellement, le problème est purement
matériel : l’Euphorbia stlenensis variété angustifolia donne
un latex dont l’indice de réfraction très élevé est précieux pour l’industrie
optique et cette plante ne peut être cultivée ailleurs que dans son milieu d’origine.
Nous avons donc enseigné aux indigènes la technique de récolte et de séchage du
latex et passé le marché de troc classique : tant de kilos de résine pure
en échange de telle quantité d’objets dont ils pouvaient avoir besoin, des
fusils à poudre. Or la dernière livraison ne contenait que cinquante pour cent
de la vraie substance, le reste provenant d’une autre euphorbe sans valeur. Nous
devons leur faire comprendre que ce genre de fraude est inacceptable et c’est
nous qui le ferons parce que c’est notre propre intérêt.


— Débarrassons-nous au plus tôt de cette
corvée, conclut Wolan, nous irons ensuite ailleurs voir si nous trouvons
quelque chose de plus intéressant. Mais surtout gardons l’esprit d’équipe, on
fait le boulot tous les trois ensemble comme d’habitude.


 


Avec
son impeccable précision coutumière, Théodore immobilisa sans le moindre choc l’hypernef
dans une plaine caillouteuse à peu de distance d’une assez vaste agglomération.


— Je me suis posé au même endroit que la
dernière fois, annonça-t-il, juste à l’entrée de Gaâ. Dois-je sortir le
glisseur ou préférez-vous attendre ?


— Obéissons aux lois de la politesse, répondit
Ava, c’est à eux de manifester leur volonté d’accueil. D’ailleurs il est encore
très tôt, ne les bousculons pas.


Le
petit mais très lumineux soleil bleu venait à peine de se lever, découpant avec
netteté les murs et les terrasses de la ville dont l’entassement de bâtiments
rougeâtres évoquait vaguement une primitive cité africaine, une archaïque
Tombouctou.


La
ressemblance s’accrut lorsque, au travers de la massive porte ogivale, apparurent
les premiers cavaliers enveloppés dans leurs robes flottantes et brandissant
leurs lances.


Les
Stleniens appartenaient à la même race noire que leurs lointains congénères des
rives du Niger ; la seule différence notable résidait dans leurs montures,
de petits camélidés cornus au lieu de chevaux.


Les
trois astronautes descendirent à leur rencontre, échangèrent les saluts rituels.
Puis une lourde voiture de bois à roues pleines s’avança dans laquelle ils
prirent place. L’attelage s’ébranla tandis que les cavaliers se groupaient en
escorte. Avec une majestueuse lenteur, la procession parcourut les rues
étroites et encombrées jusqu’à une grande esplanade au bout de laquelle se
dessinait l’enceinte d’un parc verdoyant. C’était là, au centre de jardins
irrigués d’eau claire, que se dressait le palais du potentat Sékouré, monarque
absolu de l’un des innombrables royaumes de Stlena ; le seul territoire
qui intéressât l’équipe, puisque c’était au flanc de ses vallées que se
trouvait la précieuse euphorbe.


Quittant
la voiture, ils marchèrent vers le bâtiment qui ne différait d’ailleurs de ceux
de l’agglomération que par sa taille et sa destination. Les gardes les
introduisirent dans la fraîcheur de la grande salle aux murs blanchis où tous
les notables et les guerriers de la capitale paraissaient s’être rassemblés
pour les accueillir et formaient la haie jusqu’à l’espace du fond demeuré libre.
Là, entre deux hautes fenêtres donnant sur le parc, assis sur une pyramide de
coussins, trônait le monarque drapé dans la robe jaune dont la teinte était l’insigne
de sa dignité.


Les
palabres commencèrent, menées par Wolan que d’exceptionnelles qualités de
linguiste désignaient tout naturellement pour jouer le rôle d’interprète. Il se
plia d’abord aux interminables échanges de politesse pour attaquer ensuite l’objet
de la visite et là encore il fallut perdre beaucoup de temps en circonlocutions
pour arriver à fixer Sékouré sur le sujet.


— Je ne comprends toujours pas ce que tu
veux dire, étranger. J’ai livré la quantité promise à celui qui est venu la
chercher, j’attends que tu m’en donnes maintenant la contrepartie.


— Je t’ai dit qu’il n’y en avait que la
moitié qui était bonne, l’autre ne provenait pas de la même plante, elle est
sans valeur.


— Ce sont les mêmes ! D’ailleurs
toutes ces herbes sont semblables.


— Ne me dis pas que tu es incapable de voir
les différences, tu les connaissais très bien lorsque nous t’avons quitté. Celle
que nous voulons a les feuilles très étroites et les fleurs blanches, la
seconde a des feuilles rondes et des corolles rouges. Même un enfant de deux
ans les distinguerait. Seulement, comme la première est plus rare et l’autre
très abondante, tu as trouvé plus facile de les mélanger et tu nous as ainsi
donné de la mauvaise marchandise.


— Pourquoi mauvaise ? Nous connaissons
leurs propriétés. Elles sont toutes deux également vénéneuses, tu en tireras le
même poison.


— Je n’ai pas à t’expliquer ce que nous en
tirons. Il te serait du reste impossible de le comprendre, pas plus que tu ne
peux comprendre comment marchent nos navires. Pour nous, je te répète que celle
que tu t’es engagé à nous fournir est la seule que nous voulons. Tu ne nous as
donné que la moitié de ce que nous attendions, tu ne recevras par conséquent
que la moitié du paiement. Cent fusils au lieu de deux cents.


Les
yeux du potentat flambèrent d’une brusque colère.


— C’est toi qui manques à notre accord !
J’exige que tu tiennes ta parole sans retard sinon je saurai t’y contraindre !
Je suis le roi le plus puissant de toute Stlena, nul ne peut se permettre de m’insulter
sans être châtié ! Toi et l’autre homme, vous allez retourner à votre
vaisseau et charger immédiatement les deux cents fusils sur les voitures, la
femme demeurera ici pour en répondre. Regarde tous les guerriers qui t’entourent,
ils sont prêts à trancher sa tête sur un seul geste de ma main. Je te laisse
encore le temps de réfléchir.


Jorge
poussa un profond soupir, pencha légèrement la tête vers le disque minuscule du
communicateur fixé au revers de son col.


— À toi de jouer, Théodore… murmura-t-il.


Moins
de trente secondes plus tard, la masse étincelante de l’Erika
111 se découpa brusquement dans le paysage qui se dessinait au travers des
grandes fenêtres, s’abaissa vertigineusement, vint se poser tout contre la
façade, interceptant la lumière du jour. Une voix tonitruante éclata, assourdissant
les assistants, faisant vibrer les lustres de verroterie.


— Par où dois-je commencer ? Je
démolis la bicoque morceau par morceau ?


Dix
secondes plus tard la salle s’était intégralement vidée comme par enchantement.
Tous les valeureux guerriers s’étaient précipités au-dehors et fuyaient
éperdument vers la ville. Et ce fut de justesse que Wolan rattrapa au passage
Sékouré qui oubliait toute sa dignité pour foncer à leur suite. Il le souleva d’une
main, le reposa sur ses coussins.


— Ne t’essouffle pas ainsi, grand roi de
Gaâ. Nous avons voulu simplement te montrer que nous sommes plus forts que
toute ton armée, mais nous ne te trancherons pas la tête ainsi que tu voulais
le faire à notre camarade. Couper le cou à une jolie femme, tu n’as pas honte ?
Reprends tes esprits et remettons-nous à discuter gentiment, comme d’honnêtes
gens. Car tu es honnête, n’est-ce pas ?


Le
noble Stlenien se rassura assez vite et accepta de continuer le marchandage
sans y mettre désormais beaucoup de cœur. Il savait qu’il avait perdu et
devrait se résigner aux conditions de ses hôtes. Toutefois son intérêt se
réveilla lorsque Ava émit une proposition que Wolan lui traduisit.


— Pour te prouver qu’elle ne te garde pas
rancune, mon amie te demande si tu ne posséderais pas quelque chose qui puisse
nous intéresser – peu importe quoi – dont tu nous ferais cadeau. Nous pourrions
peut-être revenir au chiffre de deux cents fusils et nous nous quitterions en
bonne amitié.


Sékouré
se saisit avidement de la perche tendue.


— J’ai de très beaux tapis…


— Tu nous les as déjà montrés la dernière
fois et je te répète ce que je t’ai dit alors : nous n’avons pas la
clientèle pour ce genre de produits. Nous ne sommes que des marchands, tu le
sais, nous achetons pour revendre et non pour notre plaisir.


En
fait, le Sirien était trop poli pour lui dire que les tapis stleniens étaient
tout simplement affreux, ainsi que la plupart des productions de l’artisanat
local que le petit roi énuméra. Soudain, son regard brilla entre les paupières
plissées.


— Tu avais dit « n’importe quoi »…
Que penserais-tu d’un objet qui n’est pas de notre fabrication mais qui est
absolument unique et possède une très grande valeur car personne n’a jamais vu
le même ? Une chose envoyée par les dieux et qui nous est venue du ciel ?


— Une météorite ?… murmura Jorge. Selon
sa composition et sa grosseur, ce peut être éventuellement une belle pièce de
musée.


— Montre toujours… acquiesça le Sirien.


À
force d’appels, Sékouré parvint à faire réapparaître quelques serviteurs qui s’avancèrent
en tremblant et qui se résignèrent, d’assez mauvaise grâce, à exécuter ses
ordres. Ils revinrent bientôt en portant à deux une masse de métal visiblement
assez lourde, un fuseau ovoïde noirci, d’à peu près un mètre cinquante de long,
qu’ils déposèrent sur le sol avant de s’enfuir à nouveau. Dès qu’il eut aperçu
la marchandise proposée, Jorge manifesta une vive agitation, s’agenouilla à
côté pour mieux l’examiner.


— Une capsule hyperspatiale ? fit Ava.


— Exactement, et je connais ce modèle. Tu
sais que j’ai appartenu au Corps des Explorateurs du Service Cosmodésique avant
d’être engagé par le Holding, et ce missile est bien du type que ceux que nous
utilisions en cas d’urgence. Wolan, demande-lui depuis combien de temps il a
atterri ici.


— Trois années stleniennes, c’est-à-dire à
peu près cinq des nôtres. Il s’est posé sur la grande place juste devant l’entrée
du parc. Je croyais que ces engins retournaient automatiquement à leur base ?


— C’est bien ce qui rend la chose bizarre. Théoriquement
rien ne peut les faire changer de route et émerger sur une autre planète. Le
message que contient celui-ci prend certainement de ce fait un intérêt tout
particulier.


— Si c’est un S.O.S., il est maintenant
bien tard pour tenter d’y répondre, émit Ava.


— Qu’en sais-tu ? Le pilote a pu
naufrager à la suite d’avaries irrémédiables et ne plus pouvoir repartir, mais
être toujours vivant. Il nous faut absolument emporter cette capsule pour lire
ses enregistrements, la vie d’un camarade peut en dépendre. Donnons à Sékouré
ses cent fusils.


Il
y eut naturellement encore une bonne heure de marchandages. Le potentat avait
noté l’intérêt éveillé par son offre et discutait âprement, prétextant le
caractère religieux de ce qui ne pouvait être qu’une manifestation des
puissances divines. Enfin au prix de deux douzaines de fusils supplémentaires, l’équipe
put emporter le missile – la bouteille jetée à l’espace – et après avoir livré
la contrepartie du troc, prit congé. Sans s’attarder davantage l’Erika 111 décolla
et s’évanouit dans le ciel.


 


— Quelle direction dois-je programmer ?
demanda poliment Théodore.


— Terra, bien entendu, nous rentrons
directement. Plus tôt le labo sera en possession du cristal-mémoire de la
capsule, plus vite nous saurons à quoi nous en tenir sur notre acquisition.


— On ne peut pas le lire déjà nous-mêmes ?


— Non, les dimensions et la structure du
cristal sont très différentes de celles de nos lecteurs de bord. Elle est
conçue en fonction d’une miniaturisation très poussée ainsi que tout le reste
de l’équipement intérieur. Tu te rends compte que ce joujou d’un mètre cinquante
et de soixante kilos renferme un appareillage de propulsion et de navigation
presque aussi complexe que celui de notre vaisseau ?


— J’espère que ce n’est pas un prototype d’essai
et qu’elle contient bien aussi un enregistrement digne d’intérêt, murmura Ava. Sinon
nous n’aurons acheté que du vent.


— Il resterait quand même à découvrir
pourquoi elle s’est posée sur une planète extérieure à la Fédération et où n’existe
aucune balise du Service Cosmodésique. En tout cas nous pouvons nous assurer si
l’enregistreur est bien chargé et s’il a fonctionné.


À
l’aide de quelques outils appropriés, le Terrien dégagea le panneau de visite, se
pencha, imité par ses deux camarades. L’instant d’après, tous trois se
redressaient, se regardaient mutuellement avec une moue expressive.


— Tu as vu dans quel état sont les
appareils ? fit Wolan. Les carters déformés, les connexions fondues… On
dirait que tout a été court-circuité.


— Le bloc d’alimentation est totalement
détruit. Ça explique sans doute pourquoi l’engin a été dérouté. Mais c’est
absolument incompréhensible, les sécurités prévues sont telles que ça ne peut
pas arriver. De toute façon, l’enregistreur est bien là et on s’en est servi, la
tête se trouve presque à l’extrémité inférieure du cristal. C’était un long message…


— Qui sera probablement illisible après de
pareilles surcharges, enchaîna Ava. Je ne suis pas très sûre que Sandra t’adresse
ses félicitations…










CHAPITRE II


 


 


Puisque
c’était Jorge qui avait pris la décision d’interrompre le voyage pour rapporter
la capsule hyperspatiale, c’était également à lui d’encourir les foudres de la
toute-puissante patronne du Kraft. Jamais l’équipe ne se séparait devant le
danger, mais celui-là était d’une tout autre nature… Du reste, c’était
psychologiquement la seule chance de minimiser les dégâts. Si Sandra avait été
capable de montrer une préférence, celle-ci aurait été pour Jorge, Terrien
comme elle ; Wolan n’était qu’une espèce de monstre velu et Ava ne valait
guère mieux puisqu’elle avait le grave défaut d’être une femme et jolie par
surcroît. Mais l’accueil n’en fut pas moins terriblement glacial et, après
avoir exposé courageusement toute l’histoire, Jorge, recroquevillé dans son
fauteuil, attendait la réaction en contemplant la très belle, très blonde, très
réfrigérante déesse nordique qui le transperçait de ses yeux d’azur pâle.


— Vous semblez en général doué d’une
certaine forme d’intelligence, fit lentement la jeune femme d’une voix qui fit
baisser la température du bureau de plusieurs degrés, il ne devrait même pas
être nécessaire que je parle. Vous avez abandonné votre voyage pour rapporter
un vieux missile dont vous reconnaissez vous-même qu’il n’y a probablement rien
à tirer, sinon à la rigueur un S.O.S. périmé. Je vous tiens donc pour
entièrement responsable du retard que vous avez ainsi apporté à l’exécution de
votre mission normale. Les deux cent vingt-quatre fusils que vous avez donnés
en échange de cet objet seront déduits sur votre part et sur celle de vos
compagnons et pas seulement cela, mais aussi les frais d’utilisation de l’Erika
111 pendant la totalité de l’aller et retour entre Stlena et ici. En outre,
le temps perdu sera décompté de vos périodes de congé. Estimez-vous heureux que
je ne vous inflige pas une amende par-dessus le marché. Ma décision n’est d’ailleurs
pas encore prise à ce sujet.


— C’est régulier, murmura Jorge. Je n’ai
rien à dire sauf toutefois si le labo arrive à tirer quelque chose du message. Ce
n’est sûrement pas un simple S.O.S., comme vous le dites, la longueur de l’enregistrement
fait plutôt penser à un rapport complet et donc peut-être à une découverte
intéressante.


— Je vous le souhaite, car il y aurait
peut-être alors une possibilité que je reconsidère la question. Vous avez donné
le cristal à notre laboratoire ou directement à celui du S.C. ?


— Au nôtre, bien entendu, et précisément
parce que je crois qu’il ne s’agit pas uniquement d’un appel au secours, c’est
donc à vous qu’appartient la documentation éventuelle. Ava l’a remis aux
techniciens il y a à peu près deux heures… mais justement la voilà.


Effectivement
la jeune femme entrait dans la pièce, accueillie par la muette réprobation de
Sandra fixant avec une sourde hostilité la silhouette trop séduisante et trop
onduleuse à son gré de la jolie Centaurienne. Cette dernière salua avec un
respect accusé, tendit à la patronne la plaque d’un agrandissement tridi.


— Une petite partie de la première section
du cristal a échappé au désastre, déclara-t-elle. On a pu en tirer toute une
série d’images dont voici l’une des plus caractéristiques. Tout le reste était
magnétisé à bloc.


Sandra
étudia longuement le cliché puis le passa à Jorge.


— Le son ? interrogea-t-elle.


— Inaudible. Complètement noyé dans un
torrentiel bruit de fond. Il n’y a qu’un seul lambeau à peu près perceptible
tout au début, voici la transcription…


Pendant
ce temps, le Terrien examinait l’image en relief polychrome dont la vue lui
arracha un léger sifflement involontaire.


— Magnifique…, souffla-t-il.


Le
mot était au-dessous de la réalité. Ce qui apparaissait dans le cadre de
plastique était une véritable vision de splendeur. En vue panoramique, légèrement
oblique comme si la caméra eût été située sur une hauteur, se dressait une
grande cité de marbre jaspé entourée de murs où se découpaient de larges portes.
Ce qui frappait d’abord l’attention, c’était le nombre d’édifices dont l’architecture
évoquait des temples, surtout celui qui se trouvait au centre, avec son
étagement de coupoles et de flèches étincelantes, reflétant et multipliant la
lumière du soleil de telle façon qu’il ne pouvait y avoir aucun doute sur la
nature des matériaux employés : de l’or, du cristal, des gemmes…


Le
reste, la ville elle-même, n’était guère moins somptueux, les façades aux
architectures aériennes, les monuments, le pavé des rues s’irisaient de tant de
couleurs diaprées qu’ils ne pouvaient être fait de simples pierres communes, mais
seulement d’onyx, d’agathe, de calcédoine et d’autres roches dures et
précieuses. La grande avenue qui montait vers le temple central se dessinait en
longue perspective, remplie et animée d’un bout à l’autre par toute une foule d’êtres
humanoïdes vêtus d’étoffes multicolores dont on devinait la finesse légère et
diaphane. De tout cet ensemble se dégageait une impression de beauté à couper
le souffle.


Se
détachant avec peine du spectacle, Jorge reçut la feuille où était griffonnée
la transcription de la brève séquence échappée à l’effacement.


— … ce (nom ?), de Nurnah paraît commun
à l’île et à la (cité ?)… probablement aussi à la (planète ?), puisque…,
déchiffra-t-il lentement. Nurnah…


Il
releva les yeux vers Sandra, constata avec une légère inquiétude qu’une ombre
de sourire flottait sur ses lèvres qu’il aurait cru incapables d’exprimer une
émotion humaine. C’était pourtant le cas, sa voix elle-même était devenue
rêveuse.


— Tant de richesses et d’art réunis en un
seul lieu…, fit-elle.


L’instant
d’abandon ne dura pas. Son ton était redevenu glacial lorsqu’elle reprit après
un moment de silence.


— Voilà votre chance, Jorge ! Il faut
absolument que vous retrouviez cette cité ; ce sera de très loin la plus
belle opération de mon Holding. J’ai cru comprendre qu’il y a d’autres clichés
que celui-ci, trouvez-y les indices nécessaires pour situer Nurnah dans l’espace,
c’est votre métier. Cette mission prime toutes les autres, vous ne reprendrez
celle que je vous avais confiée précédemment que lorsque vous aurez atteint le
but.


Elle
se tut quelques secondes puis, à nouveau, la même ombre de sourire réapparut.


— Je suis moins inhumaine que vous le
croyez, Jorge. Je n’oublie pas qu’il y a peut-être là-bas un naufragé à
secourir et j’en tiens compte aussi… Vous pouvez aller.


 


*


**


 


— Tu connais l’histoire de l’aiguille dans
la meule de foin ? modula Ava en souriant avec une enfantine et trompeuse
candeur.


— Complètement à côté du sujet, jeune
personne. D’abord l’exemple est trop facile, il suffit de se servir d’un aimant ;
sauf naturellement si l’aiguille est en or, comme cette Nurnah. Ensuite il n’y
a guère que quelques centaines de milliers de brindilles dans ta meule alors qu’il
y a cent cinquante milliards d’étoiles dans notre Galaxie. Non, le problème
présent est beaucoup plus intéressant.


— Mais voyons !…


— Pas de découragement. Il faut étudier
tous les clichés, même les plus mauvais, chercher des images nocturnes… Fouiller
les archives du S.C. pour identifier la nef perdue et tout ce qui s’y rapporte.
À nous trois, en nous partageant le boulot, ça devrait bien rapporter
rapidement quelque chose !


Ce
fut effectivement le cas. L’analyse fine des images permit d’abord de
déterminer le spectre du soleil illuminant la ville, de le classer comme G4 et
de vérifier qu’il était solitaire. Ce seul fait circonscrivait déjà énormément
le champ des recherches puisque non seulement les deux tiers des étoiles sont
des doubles ou des triples, sinon davantage, mais dans le chiffre restant, il n’y
en a guère qu’une sur cinquante à s’inscrire dans cette classe du diagramme. Les
cent cinquante milliards devenaient un seul milliard, ce qui représentait quand
même une très considérable meule de foin.


Mais
l’espoir formulé par Jorge que quelques-uns des clichés récupérés montrent une
partie au moins du ciel nocturne se réalisa ; il y en avait une dizaine
dont le recoupement permit d’isoler quatre ou cinq astres connus et
cartographiés susceptibles de servir de repères. Les angles mesurables étaient
évidemment assez approximatifs mais ils permettaient néanmoins de déterminer en
gros le secteur probable à partir duquel on pouvait les apercevoir
simultanément avec les mêmes coordonnées d’ascension droite et de déclinaison. Quelque
part dans la région de Libra – la constellation de la Balance.


Un
autre élément de discrimination fut apporté par Wolan à son retour du Service
Cosmodésique. À l’époque où l’hypercapsule avait atterri sur Stlena, les
archives ne signalaient qu’une seule nef d’exploration lointaine portée
disparue et enregistrée ensuite comme perdue corps et biens après le délai
légal. L’axe de recherche qui lui avait été imparti était précisément celui de
Libra et sa dernière position connue la situait sur ce même cap galactique, à
environ soixante parsecs de distance.


— C’était un vaisseau monoplace du type D, fit
le Sirien, une coque de six cents tonnes. Le pilote s’appelait Dennis.


— Je me souviens vaguement de lui, interrompit
Jorge. Un jeune gars qui faisait ses armes quand j’ai quitté le Service. Il a
dû faire preuve de qualités remarquables pour être si vite affecté aux missions
lointaines.


— C’était sa première. Je me suis étonné qu’il
n’ait pas signalé les coordonnées de son point d’atterrissage, mais il paraît
qu’il n’est d’usage de le faire qu’après avoir recueilli une documentation
valable.


— C’est exact. Le principe est de laisser
aux explorateurs une indépendance absolue dans le cadre du secteur qui leur est
dévolu. N’agissons-nous pas de même avec Sandra, puisque nous ne rendons compte
des résultats qu’après les avoir obtenus ? C’est un élément essentiel de
la psychologie de l’espace. Il faut que les équipages se sentent libres et n’aient
pas l’impression de n’être que des robots téléguidés.


— Le rapport complet était donc dans la
capsule partie de Nurnah et il faut conclure qu’il n’avait plus que ce moyen de
communiquer, sinon il aurait en même temps envoyé un message par les ondes.


— C’est bien là un mystère qui s’ajoute à
celui de l’état anormal dans lequel se trouvait cette même capsule, fit Ava. Quelque
chose que nous ne pouvons encore comprendre est arrivé là-bas, mais je suis
encline à supposer qu’il s’agit uniquement d’une défaillance d’ordre technique ;
j’imagine difficilement que les êtres que nous avons vus sur l’enregistrement, ceux
qui ont construit une ville aussi parfaitement belle puissent être dangereux.


— Moi non plus, approuva Jorge. Mais nous
le saurons vraiment que lorsque nous serons sur place. Théodore !


— À vos ordres !


— Nous t’avons inséré tous les éléments
tirés de ce que nous avons pu découvrir et tu as certainement déjà dû en
déduire une sphère de probabilité à l’intérieur de laquelle doit se trouver
notre objectif ?


— Un ellipsoïde, s’il vous plaît. Les
écarts sont plus importants en distance qu’en diamètre apparent.


— D’accord. Alors, qu’attends-tu pour
décoller ?


— C’est à vous d’en prendre la décision, mais
je dois d’abord vous préciser un facteur qui me paraît important. Si nous
devons prévoir l’étude en orbite de chaque planète possible dans l’ellipsoïde, j’estime
que l’opération totale durera entre dix et douze années standard. Vous n’y
voyez aucun inconvénient ?


— Tu calcules toujours en fonction du pire,
Théodore ! D’abord les G4 ne sont pas si nombreuses que ça dans la masse
et ensuite qui te dit que cette Nurnah sera la dernière ?


— Qui vous dit à vous que ce sera la
première ?


— Tu deviens ennuyeux ! Fixe-toi un
point intermédiaire au hasard et ensuite on verra bien. Et puis, ce sont les
ordres de Sandra et on voit bien que tu ne la connais pas. En route !…


*


**


 


Contrairement
aux prévisions pessimistes du maître ordinateur, la quête de la planète perdue
ne devait pas s’éterniser outre mesure : la cinquième étoile possédant les
caractéristiques spectrales cherchées était la bonne. Il faut dire d’ailleurs
que l’intuition de Jorge avait été juste, les astres de ce type étaient assez
rares dans l’ellipsoïde calculé en fonction des repères photographiés et de la
route estimée de Dennis. Il importe cependant de noter que, avant d’atteindre
le but, un incident d’apparence mineure s’était produit lors de l’émergence à
proximité de l’avant-dernière étoile. Brusquement et sans que rien ne l’ait
laissé prévoir, tous les appareils de navigation de l’Erika 111 s’étaient
affolés et de longues minutes s’étaient écoulées avant que les aiguilles ne
reprennent leurs places et que les courbes des écrans cessent de danser un
incompréhensible ballet. Aucun dommage n’en était résulté, même pas une
déviation appréciable dans la trajectoire.


— Que s’est-il passé, Théodore ?


— L’hypothèse la plus probable est la
traversée d’un champ magnétique de très grande intensité. J’ai enregistré trois
pics de plus de quinze mille gauss. J’avais coupé notre enveloppe
hyperdimensionnelle au sortir du continuum et je n’avais pas jugé utile d’établir
un barrage de protection puisque l’ordre de probabilité de pareil phénomène
était infinitésimal. La coque a suffi pour atténuer l’influx, il n’y a aucun
dégât dans les circuits.


— Le soleil vers lequel nous nous dirigeons
présenterait-il une magnétosphère de pareille intensité ? Ce serait
vraiment curieux pour une étoile de la série G.


— Ses émissions sont normales et conformes
au diagramme. La vague ne venait pas de lui mais se déplaçait
perpendiculairement. Je ne possède aucune donnée comparative me permettant de
déterminer son origine et ses causes, mais je propose comme hypothèse la plus
évidente celle de l’onde de choc émise par la contraction d’une naine blanche
lointaine. Un simple remous en train de s’élargir dans le Cosmos.


— Tu approfondiras la question plus tard, quand
nous serons de retour et tu pourras te brancher sur la documentation du Centre
Galactique. Pour le moment et pour plus de sûreté, active les champs
antimagnétiques et continuons.


— C’est déjà fait.


L’incident
était oublié lorsque l’Erika 111 se mit en orbite autour de la seconde
planète du primaire suivant. Ainsi que les spectrographes l’avaient montré dès
la sortie du continuum, elle était entièrement terramorphe dans sa composition
comme dans celle de son atmosphère et parfaitement propre au développement de
la vie. La vie aquatique en particulier, car plus des huit dixièmes de la
surface étaient occupés par l’océan ou par les calottes glaciaires des pôles. Seules
quelques centaines d’îles de faibles dimensions émergeaient çà et là, couvertes
d’une riche végétation pour la plupart.


L’une
d’entre elles était nettement plus vaste que les autres, une sorte de mini
continent de quelque cinq cent mille kilomètres carrés situé entre le quarantième
et le cinquantième parallèles boréaux. Mais pour le moment, le site se trouvait
sur la face nocturne de la planète et son premier examen ne pouvait être mené
que sur les écrans infrarouges et radars. Cela suffisait pourtant et au-delà de
toute espérance : à peu de distance de la côte orientale et sur un plateau
légèrement ondulé, se dessinait nettement la silhouette d’une agglomération
indiscutablement artificielle, un ensemble oval de structures, quadrillé de
rues dont le plan ne pouvait laisser aucun doute. C’était exactement celui qui
correspondait à la projection verticale des images de la capsule.


— Voilà Nurnah ! s’exclama Ava. Tu
vois où sont tes dix ans de labeur, Théodore, quatre jours ont suffi ! Descendons
tout de suite dans la plaine qui s’étend à l’est de la cité.


— Attendons d’abord qu’il fasse jour, objecta
Jorge. Un examen
télescopique plus détaillé serait utile avant de nous lancer dans l’aventure.


— Pourquoi ? Nous ne risquons rien à l’intérieur
de l’Erika et je suis trop impatiente d’être enfin sur place. Du reste
notre arrivée passera davantage inaperçue puisqu’il fait nuit et nous serons
aux premières loges quand le soleil se lèvera.


— Tu as raison en disant qu’il fait nuit, émit
lentement Wolan. On ne distingue même pas la moindre lumière dans cette ville.


— Il ne doit pas être loin de 3 heures
du matin sur ce méridien, tout le monde dort.


— Même pas quelques réverbères au long des
rues ? Ça m’étonne dans une cité qui nous a paru si parfaitement urbanisée
d’après les images.


— Elle est sûrement illuminée dans la
soirée et, après, à quoi cela servirait-il ? Ce sont sûrement des gens
paisibles et qui ne risquent par ailleurs aucune mauvaise surprise puisqu’il ne
semble pas y avoir d’autres sites habités sur leur planète. Je te dis qu’ils dorment.
Nous ne les dérangerons pas et nous en ferons autant jusqu’au lever du jour. Mais
je veux être là au moment du lever du soleil.


Ainsi
fut fait et Théodore posa en douceur le vaisseau en lisière de la forêt
entourant l’espace dénudé repéré sur les écrans et à quelque huit cents mètres
de l’enceinte. En l’absence de toute lune capable de jeter quelques lueurs sur
le paysage obscur, Ava consentit à prendre un peu de repos dans sa cabine mais,
dès que le maître ordinateur annonça que le jour était venu, elle s’habilla
promptement, imitée par ses deux camarades tout aussi désireux qu’elle de voir
le soleil illuminer les coupoles d’or et les flèches de cristal. Ils plongèrent
ensemble vers le sas, sans prêter attention à la voix calme de Théodore.


— Attendez-vous à éprouver une légère
surprise…


« Légère »
était une franche sous-estimation ainsi qu’ils le constatèrent en se figeant au
sommet de la rampe. La ville s’étendait bien devant eux tout entière avec ses
remparts, ses édifices, la masse de ses temples, parfaitement identique dans
ses lignes générales aux clichés de la capsule. Mais ni l’or ni les joyaux n’y
brillaient sous les premiers rayons. Les tours étaient écroulées, les coupoles
effondrées, les pierres dévastées et rongées par la morsure du temps.


Nurnah
était un amas de ruines…










CHAPITRE III


 


 


— Ce n’est pas possible…, gémit pour la
vingtième fois Ava en épongeant son front inondé de sueur et en se laissant
tomber sur le siège offert par un bloc éboulé. Pas possible…


— C’est pourtant la réalité, émit Wolan d’un
ton apaisant. Nous avons bien atteint Nurnah mais elle est morte depuis
longtemps.


— Elle était vivante et debout il y a
seulement cinq années, et regarde dans quel état elle se trouve ! Les
arbres qui poussent leurs racines entre les pierres, les herbes folles, les
mousses, les lichens qui ont tout envahi, les pavés disjoints, les poutres qui
tombent en poussière, les objets de métal changés en blocs de rouille…


— Les premières datations que j’ai pu
relever sur mon compteur correspondent à un minimum de huit siècles, fit Jorge.
Depuis plus de
huit cents ans tout ce qui nous entoure est abandonné aux intempéries.


— Mais comment imaginer que le processus de
vieillissement ait pu s’accélérer à pareil point ? Cent soixante fois le
rythme normal et sûrement plus encore puisque, lorsque Dennis était là, tout
était debout, magnifique et impérissable ; la foule circulait dans les
rues sans qu’on puisse y discerner la moindre trace d’inquiétude. Et nous ne
pouvons douter de l’époque à laquelle l’explorateur du S.C. est venu, ce même
S.C. n’existe du reste que depuis un siècle tout au plus. Et la date de l’atterrissage
de la capsule sur Stlena correspond aussi. Il est impensable qu’elle ait pu
errer si longtemps au hasard de l’espace. Et c’est bien Nurnah qui nous entoure
à présent. Regarde encore les reproductions que j’ai emportées avec moi. Chaque
carrefour, chaque monument, chaque détail est exactement à la même place !


— C’est indubitablement Nurnah et il est
hors de question que deux cités aussi totalement identiques aient pu s’élever
dans le même secteur de la Galaxie.


— Alors, qu’a-t-il pu se passer ?


— Regagnons d’abord l’Erika pour
soumettre à Théodore les éléments rapportés de notre première exploration. Il
tirera une analyse plus précise des échantillons et passera en revue toutes les
hypothèses possibles. De toute façon, nous avons faim et soif, la matinée a été
longue et nous serons mieux dans la fraîcheur du carré.


 


Théodore
était déjà au courant puisqu’il avait pu suivre la promenade de l’équipe non
seulement par ses objectifs mais aussi grâce aux communicateurs portatifs. Il
ne lui manquait plus que de soumettre à une dernière analyse les débris de
roches, de bois ou de métal prélevés sur le site et il ne tarda pas à rendre
son verdict.


— Votre estimation était correcte ; à
cinq pour cent près, aucun objet façonné n’est plus récent que huit cent vingt
années standards. Toute activité et par conséquence toute vie humaine a cessé
depuis. D’autre part les images de la capsule et celles que j’enregistre
actuellement concordent sans le moindre doute. Il s’agit bien de la même ville.


— Alors quelle explication peux-tu fournir ?


— Avant de répondre, je désire obtenir une
information supplémentaire. Puis-je envoyer un message à notre base ?


— C’est trop tôt pour faire un rapport, nous
ne savons encore rien !


— Seulement une demande de recoupement
gonio sur notre position. Par voie aspatiale les confirmations des coordonnées
devraient nous parvenir dans les deux minutes et je dispose d’une énergie suffisante
pour assurer une très brève liaison sur cette route alors qu’il nous faudrait
attendre plusieurs heures par le chemin normal des ondes quadriques.


— Fais comme tu l’entends. Nous allons en
profiter pour programmer le repas dont le besoin se fait sentir pour nous, pauvres
humains dépourvus de récepteurs d’énergie cosmique…


Un
grand quart d’heure se passa avant que la voix immatérielle de l’ordinateur
bionique se manifestât de nouveau.


— Aucune réponse et c’est bien ce que j’avais
supposé. J’ai par ailleurs tenté de capter les hyperfaisceaux différentiels du
quadrillage de navigation stellaire et je ne les ai pas trouvés ; ils
devraient pourtant être perceptibles jusqu’à plus de cent vingt parsecs mais, ou
bien ils n’arrivent pas à percer le bruit de fond, ce qui est contraire à
toutes les observations antérieures, ou bien ils n’existent plus.


— Tu ne veux pas dire que quelque chose s’est
passé là-bas tout comme ici ?


— Réponse négative. La centaine de planètes
de la Fédération ne peut s’être mise simultanément en sommeil. Il ne demeure
donc qu’une seule réponse à la question que vous avez formulée précédemment ou
plus précisément deux analogues. La première prend pour base une distorsion
dans le continuum temporel et conduit à envisager trois solutions possibles. Ou
bien la nef du Service Cosmodésique a été rejetée huit siècles en arrière et
son pilote a réellement vu et photographié Nurnah vivante avant qu’elle ne soit
abandonnée pour une cause inconnue. Ou bien c’est nous qui avons été projetés
huit siècles dans l’avenir et après cet abandon. Ou bien enfin nous avons tous
les deux parcouru des routes différentes dans le temps.


Un
long silence plana tandis que chacun des membres de l’équipe s’efforçait d’appréhender
la fantastique révélation.


— Une faille dans le continuum temporel…, parvint
enfin à murmurer Jorge. Mais ce serait effroyable si cela nous était vraiment
arrivé !… Laquelle de tes trois déductions serait la plus vraisemblable ?


— La seconde, à soixante-treize pour cent
de probabilité relative. La première, celle du rejet du précédent visiteur dans
un temps antérieur se heurte à une objection dirimante : que ce soit dans
l’une ou l’autre chronosphère, le temps ne s’arrête jamais ; la faille une
fois franchie se trouvait définitivement en arrière, et comment la capsule
aurait-elle pu la retrouver pour la remonter et revenir à l’époque actuelle ?
Nous ne pouvons pas non plus admettre que le pilote l’ait larguée avant d’avoir
quitté l’extrémité de la faille, car alors il n’aurait pu prendre les clichés
de Nurnah et les enregistrer sur le cristal. Quant à la troisième, je ne l’ai
citée que pour mémoire, car la somme de facteurs en jeu dans une double
équation temporelle à paramètres inverses est telle qu’il m’est impossible de l’intégrer.
De toute façon, il n’existe dans mon information aucun précédent au problème
posé, je ne puis donc que développer des concepts arbitraires en fonction des
éléments que je possède et de leurs rapports mathématiques.


— Mathématiques si tu veux, gémit Ava, pour
nous c’est une vision de cauchemar. Les mondes dont nous venons auraient donc
vieilli de huit siècles en une seconde, ou plutôt c’est nous qui aurions… je ne
sais plus ce que je dis !


— Nous aurions tout simplement et par pure
inadvertance sauté un quantum de temps, fit Jorge. Toutes les théories
actuelles tendent à admettre la possibilité de la chose mais jusqu’alors ce n’étaient
que des théories. Nous serions les premiers à les avoir vérifiées par l’expérience.
Heureusement que nous sommes tous les trois ensemble et que nous n’avons
abandonné ni famille ni êtres chers dans ce qui est devenu un lointain passé. Pauvre
chère Sandra morte depuis si longtemps…


— Le plus triste est qu’elle est toujours
vivante, émit doucement Wolan. Elle est demeurée dans son temps à elle et c’est
nous seuls qui l’avons quitté. Mais cela revient au même puisque nous ne la
reverrons pas. Quant à dire que nous sommes les premiers à avoir
involontairement réussi un voyage dans le temps, ce type de record est
contestable. Qui sait si parmi toutes les nefs disparues corps et biens dans l’espace
il n’y en a pas qui ont tout simplement subi la même mésaventure ? Mais
dis-moi, Théodore, tes déductions n’impliqueraient-elles pas une chose assez
ennuyeuse pour l’avenir de la Fédération ? Tu n’as reçu aucune réponse à
ta demande de localisation gonio et tu ne détectes pas non plus le quadrillage
des balises. Cela signifierait donc que, huit siècles après notre départ, toute
notre civilisation a cessé d’exister ou tout au moins sa technologie ? Les
Planètes Unies mourront comme Nurnah…


— Pas nécessairement. Il est parfaitement
possible que le décalage temporel se matérialise sur les coordonnées de
référence par une variation de vitesse de propagation des ondes et donc des
fréquences ; tout se passerait comme si nous ne nous étions pas seulement
écartés de huit cents ans mais aussi d’une distance spatiale incommensurable. Nous
serions tout simplement hors de portée d’émission et de réception…


— Je pense à une chose, interrompit
brusquement Ava. Cette vague magnétique lors de l’avant-dernière émergence…


— Un effet secondaire du phénomène de
distorsion temporelle ? répondit l’ordinateur. J’en ai envisagé la
possibilité, mais je ne l’ai pas mentionnée car encore une fois je ne possède
pas les éléments nécessaires pour établir une loi de relation. Je considère
néanmoins comme non improbable que ce fut bien le cas.


— Les enregistrements de navigation nous
fourniraient donc des coordonnées spatiales de cette faille intertemporelle, si
c’était bien elle, et nous pourrions la retrouver et la retraverser ?


— Et si elle est à sens unique ? objecta
Jorge. Si elle nous emmenait encore huit siècles plus loin ? Même si, comme
on l’admet généralement, le temps et l’espace sont des cycles fermés, combien
faudra-t-il d’allées et venues dans le tourbillon pour avoir une chance de
revenir par l’autre bout ? Je crois que j’aimerais mieux me résigner et
aller chercher une jolie petite planète édénique où nous fonderions une
nouvelle civilisation. Tu serais Ève et je serais Adam…


— Et moi, je serais le serpent ? questionna
doucement Wolan.


— Non, tu es beaucoup trop gros. Tu
jouerais le rôle du dragon qui veille aux portes du jardin et quant à Théodore,
il serait tout bonnement Dieu le père. Mais en attendant ces jours heureux, revenons
à la réalité. Théodore avait parlé d’une seconde hypothèse ?


— Oui, mais elle est encore beaucoup plus
inconsistante. Il s’agit d’un univers parallèle, c’est-à-dire de structures
matérielles coexistantes mais sans aucun contact les unes avec les autres. Elles
seraient physiquement identiques mais leurs rythmes évolutifs différeraient, ce
qui reviendrait aussi à des décalages temporels. Dans celle où nous étions hier,
Nurnah était vivante, dans celle où nous sommes aujourd’hui, elle est morte, dans
une troisième elle n’est peut-être pas encore née et ainsi de suite. Malheureusement,
si l’hypothèse du déplacement temporel est encore susceptible d’être traduite
en équations, celle des univers parallèles ne l’est plus du tout pour moi. Ce n’est
qu’une abstraction, et je ne suis pas construit pour échafauder un raisonnement
sans le moindre prolégomène ni même le plus petit postulat de base.


— Évidemment, soupira Ava, tu n’as pas la
moindre imagination… Pourtant cette théorie me séduirait davantage parce qu’elle
impliquerait que la route que nous avons perdue existe toujours ailleurs et que
si nous en sommes sortis accidentellement il demeure possible que nous la
retrouvions.


— Programmation insuffisante. Je ne puis
donner mon avis.


— Quoi qu’il en soit, reprit Wolan, le fait
demeure dans toute sa dure réalité ; nous avons été projetés dans un temps
différent, que ce temps appartienne au même univers spatial ou à un autre. Nous
devons faire quelque chose pour tenter d’en sortir et il me semble que nos
premiers efforts devraient porter sur la mesure exacte du décalage que nous
avons eu. Nos estimations actuelles ne sont pas nécessairement justes, car rien
ne nous dit que le phénomène que nous avons subi se soit déroulé uniquement à
notre propre échelle et qu’aucune loi physique n’ait été modifiée. Quand un
navigateur s’aperçoit qu’il s’est égaré, il commence d’abord par déterminer le
plus exactement possible sa position pour en déduire ensuite ses manœuvres de
retour. Des paramètres : il nous faut des paramètres. Théodore les
comparera, les raccordera, construira ses graphiques et nous donnera peut-être
enfin une certitude conforme à ses chères mathématiques. Que diable ! Son
hypothèse la plus probable ne l’est qu’à soixante-treize pour cent, il reste
encore vingt-sept inconnues !


— C’est ce que j’allais vous suggérer. Si
vous réussissez à me fournir quelques données intermédiaires permettant de
relier le moment où les clichés ont été pris au moment présent, je serai en
mesure d’extrapoler une échelle de relativités temporelles significative. Ces
huit siècles ne sont pas forcément les mêmes ici ou là-bas. Si je peux établir
l’équation différentielle, j’en tirerais de nouvelles déductions.


— Toute cette période d’histoire qui a vu
la disparition
d’une race, d’une civilisation et la lente transformation d’une cité en un amas
de ruines n’aurait duré que cinq de nos années ? Notre décalage temporel
serait donc insignifiant et nous pourrions trouver une chance de retour comme l’a
fait la capsule ?


— Possible pour la première partie de votre
phrase, beaucoup plus aléatoire pour la seconde. Cependant la perspective n’est
pas exclue. Je reconnais que la réapparition de la capsule est une donnée
encourageante.


— Oui, mais dans quel état est-elle revenue ?…
fit Jorge. Peu importe, dès demain matin nous allons nous atteler à la tâche :
rassembler une documentation sur le passé de Nurnah. Rechercher, à défaut des
événements, les traces qu’ils ont pu laisser et nous efforcer de les dater les
unes par rapport aux autres afin d’établir une chronologie. Tous les habitants
n’ont pas pu disparaître d’un seul coup. Il doit y avoir des tombeaux d’époques
différentes dont les derniers se situeront après que la ville ait commencé à
tomber en ruine. On n’abandonne pas comme cela le sol des ancêtres. Et pour
aller où, d’ailleurs ? Toutes les autres îles sont trop petites pour
servir d’habitat durable, du reste nous les explorerons s’il le faut. Mais je
suis certain que la cité nous fournira ce que nous cherchons…


 


*


**


 


L’incroyable
aventure dans laquelle l’équipe se trouvait engagée – et pour une fois la
classique épithète « hors du temps et de l’espace » revêtait une
angoissante réalité – se présentait donc comme un écheveau quasi inextricable
de faits positifs et d’hypothèses transcendantales qu’il fallait pourtant
débrouiller. L’équation de base, 5 = 800, était d’une brutale simplicité, mais
exprimait-elle une identité irréversible ou admettait-elle des paramètres
variables permettant de repasser du deuxième terme au premier ? En langage
courant, avait-on ou non une chance même infime de réintégrer l’univers
spatio-temporel perdu ? Les trois astronautes avaient vaillamment supporté
le choc de la révélation, ils avaient même plaisanté à ce sujet en évoquant une
nouvelle genèse dans un cosmos déphasé, ils n’en éprouvaient pas moins une
atroce sensation de déchirement à l’idée que la rupture de toutes les fibres
les reliant à leurs semblables puisse être définitive. Il fallait trouver une
issue et pour cela commencer par déterminer les coordonnées temporelles
absolues à partir desquelles un développement vraiment mathématique deviendrait
possible. La superposition des courbes n’offrirait peut-être pas à priori une
intersection de sortie mais au moins on saurait où on était : plus tard ou
ailleurs… Après, on verrait bien s’il fallait se résigner à être très
antibibliquement chassés à tout jamais de la vallée de larmes pour retrouver le
paradis terrestre… En attendant on allait jouer aux archéologues.


La
plus grande partie de la soirée fut passée à établir un programme dont la
première phase fut attaquée dès le lendemain matin. Munis des instruments
nécessaires, Jorge et Wolan se lancèrent au travers de la ville pour rechercher
cimetières ou tombes isolées et se livrer au peu agréable sport de datation des
ossements. Ava ne tenait guère à participer à ces macabres exhumations, mais sa
propre spécialité de naturaliste avait elle aussi amplement l’occasion de s’exercer.
Elle s’était réservé l’étude des pollens fossiles et aussi celle des lichens ;
ces quasi impérissables tallophytes qui sont particulièrement aptes à conserver
cellule après cellule les traces de la succession des saisons, des cycles et
des anomalies. Elle s’était donc levée moins tôt que ses camarades puisqu’elle
n’avait pas besoin de consacrer la majeure partie de son temps à fouiller le
sol. Le premier site qu’elle avait choisi était celui des murailles des
remparts, ces énormes blocs intacts où les échantillons avaient eu le maximum
de chances de se développer librement au cours des siècles sans l’intervention
intempestive des ravaleurs de façades. Dix minutes de marche au travers de la
plaine jusqu’à la grande porte de l’Est et, de chaque côté des lourds
monolithes, elle se trouva à pied d’œuvre. Avec une attention soutenue, elle se
mit à identifier les diverses espèces qui s’offraient à sa vue, celles qui
croissaient sur les parois en pleine lumière, celles qui se réfugiaient dans
les zones humides de la base, celles qui poussaient à l’ombre de la voûte. Il y
en avait partout, plus qu’il n’en fallait…


Pendant
ce temps Jorge et Wolan avaient atteint un premier enclos funéraire dépendant d’un
petit temple et s’étaient mis courageusement à l’ouvrage sans rencontrer d’ailleurs
de grandes difficultés ; les sépultures se présentaient sous la forme de
caveaux alignés à l’intérieur desquels les corps avaient été déposés sur des
dalles ou dans des niches uniquement enveloppés de linceuls ; le seul
travail pénible consistait à déplacer des rochers pour se frayer un passage. Lorsque
la matinée s’acheva, ils n’en étaient pas moins courbaturés, les couvercles des
tombeaux étaient tous faits de lourd granit et, malgré l’aide des vérins et des
leviers, avaient mis leurs muscles à dure épreuve. Ils éprouvèrent un vif
soulagement en s’asseyant sur des marches disjointes à l’ombre d’un porche pour
se désaltérer et comparer leurs premiers résultats.


— À priori, Nurnah semble bien être une
cité de fondation très ancienne, fit le Sirien. J’ai relevé quelques
échantillons remontant à plus de deux millénaires. On pouvait s’y attendre, du
reste, en voyant la façon avec laquelle les édifices ont été construits. Les
premiers architectes ne datent pas d’hier.


— J’ai obtenu aussi quelques chiffres
analogues, mais tu as dû enregistrer comme moi un autre élément significatif pour
nos recherches : les étagements des corps semblent correspondre à des
générations successives et les différences de temps qui les séparent paraissent
tout à fait normales – entre quarante et quatre-vingts ans. C’était une race
solide mais d’une durée de vie analogue à celle de nos ancêtres récents.


— Il n’y aurait donc pas accélération du
facteur temps de ce côté-là de la barrière. Je me demande aussi, pour ce qui
nous intéresse, si c’est un élément de bon augure ou non.


— Ce sera à Théodore d’en juger. De toute
façon, tu as remarqué que, s’il y a autant de femmes que d’hommes dans ce
cimetière, il n’y a pas d’enfants. Il se peut que les rites leur imposaient des
sépultures différentes, mais je crois plutôt qu’on enterrait ici des prêtres et
des prêtresses, et les membres de cette caste mènent en général un genre de vie
qui leur assure une plus grande longévité que le reste de la population. Nous
devrons examiner des cimetières civils, si je puis dire, pour recueillir
davantage d’observations diversifiées. Autre chose : as-tu trouvé des
ossements plus récents que huit siècles ?


— Non, justement…


— Moi non plus. Mais là encore nous n’avons
qu’un indice isolé ; ce temple particulier a pu être désaffecté pour une
raison ou une autre à cette époque et ce ne serait qu’une coïncidence. Il faut
essayer de découvrir ailleurs des tombes plus récentes ou mieux encore des
ossements abandonnés dans la ville elle-même, dans des caves…


Le
bourdonnement des communicateurs portatifs lui coupa la parole et la voix de
Théodore s’éleva dans le silence de la nécropole.


— J’appelle Jorge et Wolan. Ava est près de
vous ?


— Non, nous ne l’avons pas vue depuis que
nous avons quitté le vaisseau. Pourquoi ? Tu ne peux pas la joindre
directement ?


— Je viens d’essayer à maintes reprises
sans obtenir de réponse. Je crains que quelque chose ne lui soit arrivé.


Les
deux camarades se levèrent d’un seul mouvement, balayant du regard le paysage
qui s’étendait au-dessous d’eux.


— Elle aurait disparu et le contact serait
coupé ? Elle ne devait pourtant pas s’éloigner ni même s’aventurer dans la
cité !


— Elle est toujours demeurée dans mon champ
visuel au cours des trois dernières heures et à l’intérieur du secteur qu’elle
s’était attribué, c’est-à-dire les remparts près de la porte de l’Est. Je l’ai
vue aller et venir, pénétrer quelquefois sous la voûte pour réapparaître ;
la dernière fois où elle a contourné le pylône pour passer de l’autre côté se
situe il y a maintenant plus de quarante minutes. J’ai considéré que ce délai
était un peu trop long et je l’ai appelée pour lui demander si tout allait bien.
Silence total.


— Une panne ?


— Non, je reçois l’onde porteuse mais
aucune modulation. Elle peut s’être endormie quoique je devrais percevoir le
son de sa respiration… Elle peut avoir quitté sa tunique, évidemment.


— Et elle se trouverait du côté de la
muraille qui est encore à l’ombre ? Non, il y a quelque chose d’anormal et
tu as bien fait de nous appeler. Tu dis la porte de l’Est ?


— Elle l’a contournée sur la gauche et ne s’est
certainement pas engagée dans l’avenue qui s’ouvre à partir de là vers la ville
sinon je l’aurais revue lorsqu’elle aurait été assez loin pour n’être plus
masquée par l’écran des remparts, la rue est en plein dans mon axe.


— Garde le contact, nous arrivons
immédiatement !


De
l’endroit où ils se trouvaient il ne fallait guère plus de huit à dix minutes
pour rejoindre l’avenue centrale et la porte. Jorge et Wolan effectuèrent le
parcours en moitié moins de temps. Tout était aussi paisible et désert comme
seules des ruines antiques peuvent l’être, aucun animal dangereux ne s’était
encore manifesté à leur vue, pas même des serpents ou des araignées venimeuses,
mais l’inquiétude les tenaillait maintenant. Un éboulement imprévu, une fissure
brusquement ouverte dans le sol, une chute mortelle… Ils atteignirent l’enceinte,
l’inspectèrent de chaque côté. Pas la moindre silhouette visible tout le long
du mur massif. Le sol du chemin de ronde était uni, pas d’excavation, pas de
traces fraîches d’effondrement. Ava avait pu s’aventurer plus loin encore, mais
pour quelle raison aurait-elle commis l’imprudence de sortir du périmètre
restreint où elle devait travailler ? La jeune femme avait derrière elle
des années d’expérience, elle connaissait à fond les règles du jeu : quand
une équipe se divise pour les besoins d’une opération, chaque membre doit
rester à son poste désigné pour éviter toute dangereuse dispersion. À défaut de
liaison radio, ils lancèrent de longs appels de toute la force de leurs poumons,
seul l’écho leur répondit.


— Mais elle doit pourtant se trouver tout
près de nous, gémit Wolan.


Jorge
ne répliqua pas immédiatement. Il était en train de contempler un édifice placé
en deçà de la porte et à l’entrée de la ville. Un temple lui aussi, à en juger
par son architecture et l’abondance de sculptures ornant sa façade presque
intacte ; seul le couronnement manquait ainsi que le toit effondré.


— Un beau spécimen d’art local…, murmura-t-il.
Je me demande si elle n’a pas voulu le visiter un peu pour se détendre de sa
fastidieuse cueillette de lichens… Les autres bâtiments à l’entour ne sont que
des immeubles béants sans grand intérêt et qui n’ont pu l’attirer.


Ils
franchirent la haute porte centrale dont les vantaux avaient disparu depuis
longtemps, s’arrêtèrent à l’entrée du narthex, examinèrent avec attention l’intérieur
de la nef qui n’était qu’un amas de décombres inondés des rayons solaires
passant au travers de l’espace où s’était érigée la coupole. Au moment de faire
demi-tour, le Terrien remarqua sur le côté l’encadrement de l’entrée d’un
couloir qui paraissait s’enfoncer latéralement dans l’épaisseur du mur. Il l’atteignit
en quelques pas, sortit sa torche électrique, projeta son faisceau sur le sol. Une
couche de fine poussière tapissait le dallage et, sur cette couche, des empreintes
de pas se découpaient nettement en lumière rasante. La forme très particulière
de ces traces était révélatrice, c’étaient bien celles des chaussures d’Ava.


Sans
hésiter davantage, ils se précipitèrent, longèrent le corridor qui, quelques
mètres plus loin, se transformait en escalier pour s’enfoncer obliquement
au-dessous du niveau du sol. Après une vingtaine de mètres, le passage
redevenait horizontal pour se dédoubler en deux couloirs perpendiculaires, l’un
qui semblait s’orienter à peu près en direction des remparts extérieurs, l’autre
qui revenait au contraire sous l’édifice. La poussière des débris n’était pas
parvenue jusque-là et les traces avaient cessé d’être visibles ; aussi, se
fiant au hasard, ils commencèrent à explorer le premier pour, après deux ou
trois détours, aboutir devant un éboulement infranchissable. Ils rebroussèrent
chemin, s’engagèrent dans l’autre souterrain. Celui-là également formait deux
angles successifs pour enfin s’élargir et brusquement déboucher dans une salle
de quelque deux cents mètres carrés qu’ils estimèrent devoir se situer à la
verticale du chœur du temple à la façon des cryptes des églises romanes
terriennes. Les faisceaux lumineux de leurs projecteurs glissèrent au long des
parois nues de l’hypogée, convergèrent vers le centre, se fixèrent pendant que
retentissait et roulait sous les voûtes une double exclamation de stupeur
terrifiée. Au centre de la salle par ailleurs vide, se dressait un grand bloc
de marbre noir poli et luisant, un autel lisse sans la moindre inscription ni
sculpture qui se découpait en parallélépipède de trois mètres de long sur un
mètre vingt de hauteur et, sur l’entablement supérieur de cet autel, une forme
claire était allongée, semblable à la statue d’une gisante étendue sur un
tombeau.


Le
corps d’Ava, complètement nue, jambes écartées et à demi repliées, bras ouverts,
seins tendus, visage renversé encadré par la chevelure de cuivre en désordre, paupières
closes. Victime inerte d’un impossible sacrifice…


 










CHAPITRE IV


 


 


La
paralysie qui les avait inhibés devant cette vision ne dura qu’une fraction de
seconde, déjà ils couraient vers le bloc de marbre, se penchaient sur la forme
inanimée d’Ava. Jorge souleva une paupière de la jeune femme, colla son oreille
sur son torse, poussa une exclamation de soulagement. Le cœur battait
régulièrement, la peau demeurait tiède, les muscles du bras qu’il attira vers
lui, souples. Les lèvres se desserrèrent pour émettre un murmure inarticulé, les
yeux s’ouvrirent, clignèrent sous la clarté des torches qu’ils se hâtèrent de
détourner.


— Ava, Ava ! M’entends-tu ? As-tu
mal ?


Lentement,
elle se souleva en ramenant les jambes sous elle, s’assit, les dévisagea avec
des yeux dont les prunelles s’élargissaient. Puis elle rabaissa son regard vers
son corps dénudé, poussa une exclamation de stupeur.


— Que m’arrive-t-il ? Pourquoi suis-je
dans cet état ?


— Voilà une bonne question ! ne put s’empêcher
de répondre Jorge. Tu nous fais une peur affreuse et tu nous demandes à nous ce
qui s’est passé !


— Elle a peut-être pensé qu’il faisait trop
chaud dehors en plein soleil, émit Wolan d’un ton conciliant et elle a voulu se
rafraîchir à l’ombre… Mais voici ses vêtements en tas par terre.


Il
se baissa pour ramasser les légères étoffes éparses au pied de l’autel, les
tendit à la Centaurienne qui se laissa glisser du bloc, se rhabilla lentement.


— Comment te sens-tu ? s’enquit Jorge.


— Un peu moulue et comme si… Non, ça va
bien, sauf que je ne comprends absolument rien… Où sommes-nous exactement ?


— Sous le petit temple juste derrière la
porte des remparts. Tu t’en souviens, j’espère ? Nous sommes dans une
crypte au-dessous. Tu vois ce que je veux dire ?


— Le temple ? Oui, bien sûr… Je me
rappelle même y être entrée pour jeter un coup d’œil, mais… C’est bizarre, je
ne retrouve plus rien de ce qui a pu se passer… Quand êtes-vous venus me
rejoindre ?


— Un trou de mémoire ? Remontons jusqu’au
porche, peut-être ce que tu as fait alors te reviendra-t-il plus facilement.


Le
Terrien prit le bras de sa camarade, l’entraîna au long des corridors, tandis
que Wolan s’attardait à examiner de près les parois de la salle, martelant les
unes après les autres les lourdes pierres de granit des murs. Pendant qu’il
procédait à cet examen et le complétait par celui de la base de l’autel qu’il s’efforça
sans succès d’ébranler ou de faire pivoter, Jorge avait montré à Ava les traces
de pas qui les avaient guidés à l’entrée du couloir, la ramenait jusqu’à l’avenue,
lui faisait reprendre en sens inverse le chemin parcouru du parvis au narthex.


— Tu vois, tu es passée par ici de cette
façon, tu as vu la voûte crevée et les décombres, puis tu as aperçu la petite
porte latérale et tu t’y es engagée, les empreintes de tes pas en témoignent et
montrent aussi que tu étais seule, il n’y en avait aucune autre. D’après ce que
Théodore pouvait voir de tes mouvements, il y a au moins une heure de cela
maintenant.


— Tant que cela ! Je revois très bien
en effet, j’avais terminé un premier ramassage que je jugeais suffisant pour le
moment et j’ai cédé à la curiosité d’explorer un peu ce bâtiment. Oui, j’ai d’abord
examiné ces grandes plaques qui devaient faire partie du toit en cherchant à
les imaginer telles qu’elles devaient être autrefois et en me demandant
incidemment où étaient passées les couches d’or qui les recouvraient sur le
cliché. Il semble qu’on distingue d’ici des traces de crampons, n’est-ce pas ?
Mais je n’ai pas osé m’approcher davantage de crainte de provoquer un nouvel
éboulement sur moi ; tu vois qu’il y a encore là-haut des chapiteaux et
des morceaux d’ogive en équilibre précaire. C’est alors qu’en me retournant j’ai
aperçu cette petite porte et je suis allée y voir.


— Fais-le de nouveau.


— Voilà. C’était bien ça. Un couloir
latéral dans l’épaisseur du mur. J’ai dû avancer pour essayer de voir où il menait,
ajouta-t-elle en continuant à marcher lentement dans l’ombre croissante.


— As-tu sorti ta torche pour éclairer le
passage ?


— Je n’en sais rien mais il me semble qu’à
ce moment-là…


La
jeune femme s’interrompit brusquement, agrippa le bras de Jorge. Du fond des
souterrains, un son montait vers eux, celui d’un pas rapide, une galopade
escaladant les marches invisibles. Ava se raidit davantage, se détendit en
voyant émerger dans le faisceau de la torche de son camarade la silhouette de
Wolan.


— C’est bien cela, murmura-t-elle. Le son… Je
me souviens nettement à présent.


— Quelqu’un venait, comme lui ?


— Non, personne. Ce n’était pas un bruit de
pas. C’était une musique.


— Une musique ?


— Oui. Je l’entends encore. Une musique que
je ne peux pas décrire, des accords fantastiques, étranges, des tonalités que
je n’avais jamais entendues… Et il y avait des chœurs aussi, des voix d’hommes,
de femmes, et c’était comme… Je ne sais pas, moi…


— Comme un appel ?


— Peut-être un appel, peut-être une menace,
je ne puis dire, c’était seulement hors de toutes les harmonies de notre monde.
Et puis l’odeur. Je sens aussi ce parfum… et les vagues reflets qui dansaient
tout au fond, devant moi…


— Musique, chants, fumées de l’encens…, fit
Wolan qui venait de les rejoindre. L’évocation d’un rite religieux. Quoique, à
cause des détours du souterrain, la lumière des lampes de l’autel n’aurait pu
se refléter jusqu’ici et il n’y a pas de lampes, d’ailleurs.


— Ni personne dans cette ville morte qui
puisse conduire une cérémonie, répondit Jorge. Alors, Ava, qu’as-tu fait ?
Tu as continué, tu as descendu l’escalier ?


— Je n’en sais absolument rien. J’ai beau
chercher, tout ce dont je peux me souvenir s’arrête ici.


Toute
tentative supplémentaire s’avéra impuissante, la mémoire d’Ava était
complètement abolie à partir de l’endroit même où s’interrompait la trace de
ses pas sur le sol rugueux et jusqu’au moment où elle s’était réveillée nue, étendue
comme une offrande propitiatoire sur l’autel de l’hypogée désert. Sans insister
davantage, ils regagnèrent l’Erika et le cadre sécurisant du carré isolé
de tout par l’indestructible coque de plastométal. Théodore était déjà au
courant grâce à la liaison permanente des communicateurs activés depuis le
début de l’aventure, et l’équipe pouvait en discuter sainement autour d’une
réconfortante bouteille.


Pour
commencer, les deux hommes décrivirent à leur compagne les circonstances dans
lesquelles ils l’avaient retrouvée.


— Je plaisante maintenant, mais sur le
moment ça nous a fait un sacré choc ! L’obscurité, le silence sépulcral, la
grande crypte lugubre avec sa table des sacrifices et là-dessus, la vierge
immolée aux divinités barbares. Sauf que nous nous sommes vite rendus compte
que tu n’étais pas ligotée ni égorgée, nous avons vécu une longue minute d’angoisse
avant de constater que tu n’étais pas morte et te voir reprendre connaissance. Nous
apprenons maintenant que tu n’as aucun souvenir de ce qui s’est passé !


— Absolument aucun autre que ceux que j’ai
retrouvés avec vous à l’entrée du couloir. J’ai dû perdre conscience au moment
où j’ai entendu la musique et les chants.


— Tu aurais donc été transportée jusque
dans l’hypogée, déshabillée, couchée sur l’autel ? Mais tu n’as pas été
maltraitée. Tu ne ressens aucune douleur, n’est-ce pas ? Il n’y avait pas
d’ecchymoses ou de meurtrissures sur ta peau.


— Je n’ai pas l’impression qu’on m’ait fait
quelque chose de désagréable, j’éprouve seulement une lassitude de tous les
membres. Mais je serais demeurée près d’une heure dans cet état d’inconscience
et à la merci de mes ravisseurs ? S’ils ont eu d’autres intentions que de
me faire du mal…


— Évidemment, tu ne peux le savoir, fit
Wolan. Je songe au vieux proverbe : le poisson dans l’onde, l’oiseau dans
l’air et l’homme dans la femme sont les trois seules choses au monde qui ne
laissent aucune trace derrière elles… Les rites dionysiaques sont très répandus
au travers de la Galaxie.


— Si j’ai été l’objet de ce genre de
sacrifice, je ne le leur pardonnerai jamais ! Ce n’est pas une question de
morale ni de pudeur, mais je ne puis admettre d’être violée à mon insu et sans
qu’on me laisse une chance d’en tirer mon propre plaisir ! Dans quelle
position étais-je exactement ?


— Ma foi… Tu étais plutôt… comment
dirais-je ? Offerte.


— C’est du joli ! Abuser ainsi d’une
pauvre fille sans défense ! Mais tout de même je préfère ne pas le croire.
D’ailleurs, quand vous avez atteint le temple et lorsque vous êtes descendus, vous
n’avez rien vu ni entendu, n’est-ce pas ?


— Pas la plus petite silhouette ni le bruit
le plus léger. Cette partie de la cité est comme toutes celles que nous avons
déjà traversées, absolument déserte, il n’y a aucune trace de vie nulle part et
ce n’est pas seulement une impression. S’il y avait encore des habitants, nous
aurions déjà dû rencontrer des marques de leur activité, des empreintes sur les
espaces découverts, des restes de feu. Théodore est encore plus que nous à même
de confirmer que ces ruines sont réellement abandonnées, tous ses censeurs sont
en état d’alerte vingt-quatre heures sur vingt-quatre.


— Je n’ai en effet rigoureusement rien
enregistré jusqu’ici, fit le maître ordinateur. Il n’y a encore jamais eu le
moindre mouvement ou le plus faible son et en particulier pendant l’intervalle
de temps qui s’est écoulé entre la disparition d’Ava et votre propre retour
dans l’avenue, personne n’est sorti du temple en question. Si les agresseurs
supposés se trouvaient en embuscade, ils n’auraient pu en repartir sans que je
les détecte à un moment quelconque. Il n’y avait pas d’autre souterrain en dehors
de ceux que vous avez suivis ?


— J’ai pensé à la possibilité d’un passage
secret débouchant quelque part sous les remparts, par exemple, fit Wolan, et j’ai
examiné les murs de la salle du sacrifice. Ce sont d’énormes blocs qui sonnent
le plein partout ainsi que le dallage, l’existence d’une issue secrète me
paraît très improbable. J’ai rencontré aussi dans le dernier couloir un passage
où la voûte fissurée a laissé tomber un peu de poussière, comme en haut, et j’y
ai retrouvé nos empreintes jointes à celles d’Ava. Mais elles étaient trop peu
nettes pour que je puisse affirmer qu’il n’y en avait pas d’autres. En tout cas
elles n’auraient pas été nombreuses.


— Nous sommes donc en plein mystère, conclut
la jeune femme. Nurnah est déserte et pourtant j’ai été endormie, transportée, déshabillée
et… je ne sais quoi encore. Je ne parviens pas à me sentir réellement inquiète,
sans doute parce que tout ce qui nous arrive depuis que nous avons entrepris
nos recherches est tellement anormal que mon aventure personnelle n’est qu’un
détail de plus dans l’incompréhensible, mais je voudrais bien comprendre quand
même ! En tout cas, puisque je n’ai été ni torturée ni saignée à blanc et
seulement peut-être un tout petit peu déshonorée, comme disaient nos ancêtres, les
mystérieux indigènes invisibles ne semblent pas manifester une réelle hostilité
à notre égard.


— Leur religion doit être vouée au culte de
la beauté et tu en es une vivante image, sourit Jorge. Nous aurions affaire à
une race qui a survécu à la mort de la cité en se réfugiant dans une vie
souterraine. Le fait que Wolan n’ait découvert aucun passage secret au cours de
son bref examen n’est pas une preuve qu’il n’en existe pas un mieux dissimulé
que nous ne le supposons.


— Je ne puis nier cette hypothèse, intervint
Théodore. Si quelques descendants de l’ancienne civilisation locale se sont
perpétués jusqu’aujourd’hui, ils ont nécessairement dû le faire au-dessous du
niveau du sol puisqu’ils échappent à tous nos appareils de détection. Ils
devraient être alors en nombre très réduit, car la claustration ne favorise pas
le développement démographique. Par ailleurs, l’incident du temple semblerait
confirmer l’opinion d’Ava quant à leur comportement non agressif ni même
vraiment inamical, il leur aurait été facile d’emporter leur proie dans un lieu
où vous ne l’auriez pas retrouvée aussi aisément. Mais, comme pour tout le
reste, ceci n’est qu’une tentative d’explication des faits, une simple théorie.
Elle impliquerait toutefois que ces êtres seraient doués de certains pouvoirs
supranormaux, la faculté de provoquer le sommeil hypnotique à distance
notamment.


— Nous devrons en tenir compte dorénavant, approuva
Jorge et revenir au principe de ne plus nous séparer ou tout au moins de
demeurer dans une raisonnable proximité les uns des autres quand nous serons
dehors. Si cette mystérieuse secte des profondeurs s’en prend à moi à la
prochaine occasion, j’espère qu’elle possède des prêtres ainsi que des
prêtresses. Y avait-il des voix féminines dans les chœurs que tu as entendus, Ava ?


— Il y en avait, rassure-toi.


— Alors, n’intervenez pas trop vite. De mon
côté je ferai mon possible pour ne pas perdre complètement conscience du
déroulement de la cérémonie…


Mais
lorsque l’aventure suivante se produisit, ce ne fut pas le Terrien qui en fut
la victime. Ce fut Wolan. Et le cadre en fut tout différent…


L’événement
se déroula le lendemain, à peu près à la même heure de la fin de la matinée. Bien
entendu, les recherches étaient maintenant axées sur la découverte et l’identification
d’une forme de vie humanoïde troglodyte et donc sur l’exploration des sous-sols
intacts et des issues souterraines qui pouvaient y déboucher. Guidée par son
intuition et approuvée d’ailleurs par Théodore, Ava estimait que les points les
plus favorables à une quête fructueuse devaient être surtout constitués par les
temples et cette hypothèse de départ ne s’étayait pas uniquement sur son
aventure personnelle et sur le caractère vaguement initiatique qu’elle avait
revêtu.


La
plupart des autres bâtiments étaient de construction relativement légère et
avaient beaucoup plus souffert des injures du temps ; les pans de murs
encore debout n’enfermaient que des amas de décombres et les souterrains qui
pouvaient s’ouvrir à leur base n’auraient pu être dégagés sans de considérables
travaux impossibles à entreprendre avec les moyens dont ils disposaient. En
revanche, les édifices religieux présentaient des murailles beaucoup plus
épaisses, presque cyclopéennes parfois et seules les structures supérieures
avaient été atteintes.


En
outre, les premières investigations révélèrent rapidement que la présence d’une
crypte doublant en profondeur la nef principale paraissait être la règle
générale : les cérémonies culturelles avaient probablement dû revêtir deux
formes, l’une exotérique accessible à la foule, l’autre ésotérique réservée aux
initiés et cachée à la vue du profane.


Les
hypogées offraient tous le même aspect : une grande salle rectangulaire
dont seules les dimensions variaient en fonction de celles de l’édifice
extérieur et au milieu se dressait toujours le grand bloc de marbre noir aux
faces finement polies et luisantes, aux arêtes vives. Le nombre et le plan des
couloirs souterrains qui menaient vers la salle et qui en divergeaient
variaient également ; mais seul celui qui débouchait dans l’hypogée
lui-même était à peu près intact ; sans doute parce qu’il était ménagé à
la verticale des murs maîtres, dans leurs fondations et donc protégé par une
énorme masse de maçonnerie ; les autres étaient toujours coupés par des
effondrements infranchissables dès qu’ils atteignaient un sol plus meuble.


Quant
à l’existence de passages secrets dissimulés derrière des blocs pivotant ou des
dalles mobiles, les premiers examens demeuraient négatifs à ce sujet. On n’en
était encore qu’au stade d’une reconnaissance d’ensemble, par conséquent assez
rapide et superficielle, mais l’équipe s’était munie de sondeurs ultrasoniques
qui facilitaient beaucoup la tâche. Partout le sol et les parois paraissaient
hermétiquement pleins sans solution interne de continuité.


Dès
les premières heures, le travail s’avérait décevant et d’autres qu’eux se
seraient laissé gagner par le découragement. Mais l’aventure vécue par Ava
était un trop puissant argument en faveur de l’existence d’une vie humaine
quelque part autour d’eux pour qu’ils acceptent de renoncer avant d’être
arrivés au bout. Ce ne serait pas un mince travail ; le plan de la cité
reconstitué à partir des clichés de la capsule et contrôlé par Théodore
révélait la présence d’une bonne centaine de temples à l’intérieur de l’enceinte,
la plupart érigés au long des grandes avenues perpendiculaires qui se
recoupaient au centre. Il y en avait pour de nombreux jours.


Le
Terrien et la jeune Centaurienne étaient en train d’en discuter sur le parvis
de leur dernière visite et de supputer le temps probable des explorations
lorsqu’ils réalisèrent soudain que le troisième membre de l’équipe n’était plus
auprès d’eux.


— Il était ressorti avec nous, n’est-ce pas ?
fit Jorge. Il ne peut s’être éloigné beaucoup, il est trop conscient des règles
de sécurité que nous avons fixées d’un commun accord.


Activant
le circuit d’émission de son communicateur, il appela.


— Wolan ! Wolan ! Où es-tu ?
Nous ne te voyons pas…


La
réponse ne tarda pas, étrangement faible et il devait vite comprendre les
raisons de ce fading.


— Chut… Ne parle pas si fort ; ou
plutôt, ne dis rien, contente-toi d’écouter. J’allais justement appeler et je
ne peux le faire qu’à voix basse, j’ai peur de faire du bruit. Je ne suis pas
loin du tout. Si vous êtes dehors, vous devez apercevoir de l’autre côté de l’avenue,
et un peu plus haut, ce large bâtiment de marbre blanc dont il ne reste plus
guère que la façade. Il y a de grandes baies au rez-de-chaussée, encadrées de
cariatides qui représentent des torses féminins…


— Oui, je vois, chuchota Jorge.


— C’est là. Comme l’entrée me paraissait
intacte, j’ai voulu y jeter un coup d’œil et, presque tout de suite, je me suis
trouvé dans une sorte de grande salle à peu près en bon état et j’ai aperçu une
ouverture rectangulaire découpée dans le sol avec un escalier qui s’enfonçait. Je
l’ai descendu, j’ai atteint une cave puis, au-delà, un couloir à l’entrée
duquel je me trouve. Il y a des êtres vivants au fond, là-bas, mon vieux !


— Tu es sûr ? Tu les vois ?


— Pas encore, mais je t’en prie, tais-toi. Je
suis à peu près au même stade qu’Ava, hier, quand elle avait commencé à avancer,
j’entends des voix et je distingue des reflets de lumière. Pas des chants ni de
la musique, d’ailleurs, seulement des échos d’une conversation animée et des
rires… Je crois que le couloir fait un angle sur la droite, c’est de cette
direction que parvient la clarté. Alors, voici ce que je vais faire et, surtout,
ne bougez pas tout de suite, pas tant que je continuerai à parler et que par
conséquent je n’aurai pas perdu conscience… Voilà. Je marche doucement, tout
doucement, j’approche de l’angle. Plus que trois mètres, plus que deux… Je vais
me coucher et ramper pour laisser dépasser juste ma tête… Ça y est… Oh ça, par
exemple !


Il
y eut quelques secondes de silence puis, alors que les deux camarades
commençaient à s’inquiéter, le chuchotement reprit.


— Je vois, je vois tout… Il y a une salle
qui s’ouvre juste à quelques pas, une petite salle de six ou sept mètres de
côté tout au plus. Les murs sont recouverts de boiseries et, au milieu, il y a
une grande table de bois également avec, posé au centre, un chandelier à huit
branches toutes allumées. Ce sont les flammes qui éclairent la scène… Autour de
la table, des hommes sont assis, des hommes tout à fait semblables à toi, Jorge ;
ils sont vêtus de longues robes blanches avec des ceintures de cuir ornées de
pierres précieuses… Ils boivent dans des grands verres à pied. Il y a aussi
toute une rangée de bouteilles… Ils boivent et ils discutent avec de grands
éclats de rire ! Vous devez même les entendre dans vos communicateurs…


Jorge
rencontra le regard d’Ava, fit une légère moue.


— On dirait qu’il y a pas mal de bruit de
fond, murmura-t-il, mais je ne perçois rien de précis.


— J’essaie de les compter mais mon champ de
vision est limité sur les côtés. Une bonne douzaine en tout cas, peut-être
davantage… C’est absolument fantastique. Les Nurniens existent réellement… Tiens !
en voilà un qui se lève, juste en face et de l’autre côté du flambeau. Je vois
son visage en plein. Il tend son bras avec le verre. Il…


La
phrase s’interrompit subitement. Les deux auditeurs demeurèrent immobiles, debout
dans la lumière, l’oreille tendue, guettant la reprise de l’émission. Au bout d’un
instant, la jeune femme n’y tint plus.


— Wolan… Nous avons cessé de te recevoir. Dis
quelque chose ou, tout au moins, gratte le micro avec ton ongle…


Le
silence persista pour être finalement rompu par la voix familière de Théodore.


— Même au maximum d’amplification, je n’entends
plus rien moi non plus. Je crois que le phénomène d’hier vient de se répéter. Il
a perdu conscience lui aussi.


— Nous y allons immédiatement et nous
tâcherons de ne pas nous exposer.


Ils
retrouvèrent facilement l’itinéraire décrit par le Sirien : la grande
salle du rez-de-chaussée, l’escalier qui s’enfonçait. Dans le silence le plus
complet et en maintenant entre eux un écart prudent, ils descendirent, traversèrent
la cave, s’immobilisèrent à l’entrée du couloir signalé. L’obscurité la plus
profonde régnait devant eux.


— Tu vois des lumières ? chuchota
Jorge. Tu entends quelque chose ?


— Absolument rien. Il n’y a pas d’autre
passage que celui-ci, n’est-ce pas ?


— C’est le seul. Ou bien Wolan s’est engagé
plus loin que nous n’avons pu comprendre ou bien… Tant pis, j’y vais.


En
même temps, le Terrien pressa le contact de sa torche, illuminant le souterrain
jusqu’à son extrémité. Tout était bien conforme à la description ; quelque
huit mètres en ligne droite jusqu’au mur du fond et, juste avant, la découpure
d’une ouverture latérale. Au pied de celle-ci, une masse noire étendue sur le
sol, immobile…


Sans
plus réfléchir il se précipita, aussitôt imité par Ava. Tous deux se penchèrent
sur la forme inerte de Wolan, soupirèrent de soulagement en constatant que le
Sirien dormait paisiblement, émettait même un léger ronflement. Ava tâta son
pouls puis se mit à le secouer gentiment jusqu’à ce qu’il ouvrît les yeux, ce
qui ne tarda guère. Rassuré, Jorge se tourna vers la seconde section du
corridor, plongea le faisceau lumineux dans ce qui se trouvait au-delà, revint
pour voir Wolan se redresser et se mettre debout avec un visage exprimant une
profonde stupeur.


— Qu’est-ce qui m’est arrivé ? murmura-t-il
péniblement. Je me suis bêtement cassé la figure ?


— Tu n’es sûrement pas tombé puisque tu
étais déjà couché quand tu es parti au pays des songes. Mais toi, au moins, tu
auras vu quelque chose, n’est-ce pas ?


— J’ai vu quelque chose ? Mais où
sommes-nous, d’abord ?


— Essaie de te souvenir, mon vieux, la
mémoire devrait te revenir plus facilement qu’à notre amie hier ; puisque
tu nous as pas à pas raconté ta promenade par le truchement de la liaison radio
que même Théodore a captée. Le bâtiment blanc presque en face du temple où nous
étions tout à l’heure, la grande salle du rez-de-chaussée, l’escalier, la cave…
Et puis la lumière, les voix, les rires. Tu t’es avancé pour mieux voir, tu
nous as décrit le spectacle.


— Mais c’est vrai, tu as raison ! Ça y
est ! La pièce, les types qui buvaient… mais bien sûr !


— Viens donc la revoir, cette pièce.


Elle
s’ouvrait à quelques pas, tout à fait semblable dans ses dimensions au récit du
Sirien à ceci près que les murs étaient nus et luisant d’humidité, sans la
moindre boiserie ou autre décor. Et rigoureusement vide et silencieuse, bien
entendu.


— Ce n’est pas vrai ! En tout cas la
table et le flambeau sont bien là !


Ils
y étaient en effet bien que les flacons et les verres fussent absents de la
surface du meuble et qu’il n’y eût aucun siège autour. Toutefois la table était
presque complètement pourrie et rongée par les vers et le chandelier était une
masse de rouille qui s’effrita sous leurs doigts lorsqu’ils voulurent le
toucher.


 










CHAPITRE V


 


 


Cette
fois, la manifestation anormale dont le Sirien avait été la victime s’était
présentée sous un aspect nettement plus défini que la précédente. D’abord dans
son déroulement et sa durée, le temps pendant lequel Ava était demeurée
inconsciente était imprécis ; on savait à quel moment elle avait été
retrouvée, mais non l’heure exacte à laquelle elle avait perdu connaissance
pour être transportée au long du souterrain jusqu’à l’autel, puisque ses
mouvements au-delà de la porte des remparts n’avaient pu être observés depuis l’hypernef.
En outre si quelqu’un d’autre était entré ou sorti de l’édifice pendant cette
période, il aurait été masqué par la muraille et n’aurait pu être aperçu que s’il
s’était engagé dans l’avenue. Enfin elle avait seulement entendu une musique et
senti un vague parfum, elle n’avait en fait rien vu.


En
revanche, Wolan avait pu décrire instant par instant son cheminement pendant
que ses camarades à l’écoute se trouvaient juste de l’autre côté de la rue et
voyaient toute la partie antérieure de l’édifice, l’arrière se trouvant de
surcroît dans le champ de vision de l’Erika. Personne ne pouvait en
sortir au niveau de la surface sans être immédiatement repéré. Quant à la
possibilité toujours présente d’un passage souterrain secret, l’équipe avait
examiné toutes les parois mètre par mètre sans rien déceler.


Et
puis, le Sirien, lui, avait eu le temps de voir et de décrire une scène à
laquelle participaient des personnages à morphologie humaine. Il les avait
entendus et ses capacités de sémanticien lui permettaient même de classer
phonétiquement leur langage : un idiome fluide riche en voyelles, en
semi-consonnes sibilantes présentant des accentuations toniques marquées et
bien entendu complètement inconnues de lui.


Quant
au temps qui s’était écoulé entre l’évanouissement de Wolan et l’arrivée d’Ava
et de Jorge, il n’avait pas dépassé dix minutes pendant lesquelles Théodore
continuait à surveiller l’extérieur de l’édifice. Nul n’avait pu le quitter
dans ce bref laps de temps, nul non plus n’avait pu s’enfoncer au travers des
murs massifs sans fissures où les faisceaux ultra-stéréosoniques ne détectaient
aucun vide. Quand ils décidèrent de rebrousser chemin vers le vaisseau pour
tenir un nouveau conseil, leur opinion était à peu près faite. Une opinion que
la froide logique du maître ordinateur allait se montrer peu encline à
approuver sans restriction.


— Ce ne sont que des hallucinations et pas
autre chose, affirma nettement Ava. La mésaventure de Wolan le prouve ; il
a aperçu un cadre qui était réel dans une certaine mesure : la table, le
flambeau, mais les phantasmes créés par son imagination l’ont enrichi en lui
ajoutant des boiseries, des flacons, des verres, des hommes en train de boire, une
véritable scène de taverne. Ce processus hallucinatoire est bien connu ; les
sens enregistrent une base de décor et construisent à partir de ces éléments toute
une fantasmagorie.


— Avec des détails aussi précis que ceux
des costumes, en particulier la riche ornementation des ceintures ou surtout le
langage lui-même ? Il m’arrive souvent de rêver dans l’une des quelque
quarante langues galactiques que je connais, mais jamais d’en fabriquer une de
toutes pièces avec ses flexions et ses intonations aussi nettement
caractérisées. Toi-même, tu as entendu seulement des chœurs avec accompagnement,
te rappellent-ils quelque chose dans ton passé ?


— Non, je dois le reconnaître. C’était
tellement différent de tout ce que j’ai connu que je suis en effet incapable de
les décrire. Il y avait des notes tantôt si hautes et tantôt si basses qu’elles
auraient dû se situer en dehors de l’échelle d’audition. Mais cela veut peut-être
simplement dire que notre inconscient possède des facultés créatrices qui nous
échappent. Viens à mon aide, Théodore !


— J’examine l’hypothèse d’une hallucination
et je reconnais qu’elle ne doit pas être négligée. Cependant elle est loin de
satisfaire à toutes les conditions du problème posé. Il y a d’abord un facteur
de différences notables entre les deux observations expérimentales ; dans
le cas de Wolan, il a perdu conscience pendant qu’il observait la scène et vous
l’avez retrouvé exactement à la même place, couché à la hauteur de l’angle ;
personne n’est venu le transporter ni lui enlever ses vêtements. Tandis que
pour vous, Ava, votre mémoire s’arrête au sommet de l’escalier, donc à une
quarantaine de mètres de distance et à une quinzaine de dénivellation du bloc
sur lequel vous gisiez dévêtue. Évidemment, vous avez pu effectuer ce parcours
dans l’obscurité en état de somnambulisme, vous déshabiller vous-même et vous
étendre sur l’autel, mais comment auriez-vous pu trouver toute seule ce chemin
que vous ignoriez complètement puisque vous n’y étiez jamais venue ? Vous
ne pouviez savoir qu’il y avait une crypte et un bloc de marbre au centre, tout
cela dans le noir le plus complet. Cela ne s’appelle plus une hallucination
mais un phénomène de vision paranormale en état second, et les gestes que vous
auriez accomplis ensuite : rejeter vos vêtements et vous hisser sur l’autel
pour y prendre une posture d’offrande, ne peuvent pas s’expliquer uniquement
par des facteurs psychiques dès le moment où ils supposent un trajet difficile
et complexe dans un milieu qui vous était complètement inconnu. Même si vous n’avez
pas été physiquement transportée à bras d’hommes, dénudée et le reste, vous
avez au moins été guidée. Par qui ?


— C’est tout à fait exact, approuva Jorge. Non
seulement il y avait deux couloirs dont un seul était le bon, mais ce dernier
faisait encore un double zigzag avant de déboucher dans l’hypogée. Où était le
fil d’Ariane et qui le tirait à l’autre bout ?


— Pour ce qui est du second cas, poursuivit
Théodore, je retiens surtout le détail de cette langue étrangère, comme vous l’avez
fait vous-même, Wolan. Par construction, ma mémoire de machine est plus riche
que la vôtre et je peux beaucoup plus rapidement que vous en tirer des
éléments au
hasard pour tenter ensuite, par jeu, de construire des phénomènes non
programmés et vides de signification. Toutefois je serais incapable de le faire
avec une pareille instantanéité et leur assurer en plus une continuité dans la
vocalisation, une crédibilité en quelque sorte. J’estime que vous avez
réellement entendu un langage ignoré de vous mais existant ou ayant existé
quelque part. Vous êtes expert en la matière, n’est-ce pas ?


— C’est bien ce que je disais…


— Enfin, reste ce fait d’une perte totale
de conscience à partir d’un certain moment, un peu plus tôt chez Ava, un peu
plus tard chez Wolan. Inhibition sensorielle instantanée ou amnésie ultérieure,
cela revient au même. De toute façon, cela n’entre pas dans le cadre d’un
processus hallucinatoire. Je suis logiquement conduit à supposer une influence
extérieure déterminant cette syncope et vous plongeant dans un sommeil
hypnotique transitoire. Ce n’est pas cette hypnose elle-même qui a pu engendrer
les illusions visuelles, olfactives, auditives ou autres puisqu’elles se sont
produites avant, quand vous étiez encore entièrement normaux et même, dans le
second cas, capable de les communiquer par le micro. Par conséquent et encore
une fois, qui a provoqué la perte de connaissance ? Dans vos dernières
paroles, Wolan, vous avez dit que l’un des personnages qui vous faisaient face
levait son verre dans votre direction. Il vous regardait, sans doute ?


— Il me semble bien en effet… Il aurait
joué le rôle d’hypnotiseur ? Mais pour Ava, il n’y avait personne devant
elle.


— Elle n’en sait rien puisque l’escalier
était obscur. Mais attention, je n’affirme pas, je n’émets même pas de
suggestions, je tente simplement de raccorder entre eux des faits, et la seule
conclusion à peu près valable à laquelle j’arrive est que les phénomènes
observés ne peuvent être uniquement subjectifs mais que quelque chose de
différent s’est manifesté. Un facteur externe.


— Donc l’existence d’une race indigène
survivante douée de facultés particulières ?


— Tant que nous n’aurons pas trouvé comment
ils peuvent évoluer dans un sous-sol où tous les chemins semblent barrés, cela
reste une hypothèse et ce n’est pas la seule qui soit capable d’expliquer dans
une certaine mesure ce que vous avez observé.


— Je m’en doutais…, fit Ava. Tu en as une
meilleure à proposer ?


— Je ne sais pas si elle est meilleure, elle
a seulement l’avantage de se raccorder aux éléments dont nous disposions déjà
au moment de notre arrivée. Le fait que Nurnah y était encore intacte et en
pleine activité il y a cinq ans au moment où Dennis enregistrait son rapport, soit
morte et abandonnée depuis huit siècles. La faille dans le continuum temporel
qui nous aurait projetés dans une autre époque. Elle peut parfaitement
justifier les deux dernières expériences à condition d’en modifier légèrement
les prémisses tout en respectant la rigueur des déductions mathématiques.


— Peux-tu l’exprimer en termes
compréhensibles pour de simples cerveaux humains ?


— Sous une forme approximative. Nous sommes
en droit de considérer que les équations fondamentales de base n’admettent pas
seulement une solution unique mais plusieurs. Plus clairement, il peut ne pas y
avoir eu un simple décalage temporel de huit cents et quelques années mais l’apparition
d’un nombre indéterminé de temps différents et superposés. Chacun posséderait
son évolution indépendante, toutefois ils demeurent dans le même plan et il
devient alors possible qu’ils se recoupent les uns les autres suivant des lois
un peu analogues à celles de l’optique. Des interférences. Le temps réel, celui
que nous avons quitté, continuerait à exister et certaines de ses phases
resurgiraient lors des intersections avec le temps nouveau. Vous auriez en
conséquence vraiment assisté physiquement à des moments appartenant au
continuum temporel de l’ancienne Nurnah. Dans le champ de cette hypothèse, le
syndrome de perte de conscience éprouvé lors des expériences peut également s’expliquer :
la sorte de dédoublement subi par votre organisme traversant une intersection
temporelle entraînerait logiquement une surcharge neuropsychique qu’il ne
pourrait supporter qu’en se mettant en état de sommeil profond, ce serait un
mécanisme d’autodéfense.


— Eh bien, mon vieux Théodore, murmura
Jorge, tu nous ouvres des horizons vraiment peu rassurants ! Je commençais
à m’habituer au fait d’avoir subitement vieilli de presque un millénaire et
voilà que tu remets tout en question et que nous risquons tout à l’heure de
nous retrouver aussi bien la semaine prochaine que le mois dernier.


— Mes déductions demeurent toujours
purement théoriques, à peine seulement un peu plus circonscrites qu’au départ
sans pour autant sortir du domaine de l’hypothèse, faute d’éléments chiffrables
et mesurables. Vous avez effectué la datation de la table et du chandelier ?


— Huit cent trente ans pour la première, huit
cent cinquante pour le second. Nous continuons à rester en deçà du point zéro.


— Faites quand même une dernière tentative.
Je suggère le grand temple central puisqu’il se trouve à l’extrémité de l’axe
le long duquel les manifestations se sont produites. De toute façon, elles ne
sont nullement dangereuses pour vous.


— Les astronautes de notre classe sont des
gars solides ?


— Votre formation et votre entraînement
vous mettent au-dessus de la normale. C’est d’ailleurs aussi une raison pour
laquelle je ne crois pas à de simples hallucinations, vous êtes trop
parfaitement équilibrés pour pouvoir y être sujets.


— Merci quand même, Théodore.


 


*


**


 


L’emplacement
de cette troisième expérience se justifiait par le fait que le site choisi
était de loin le plus important de la cité entière et qu’il occupait une
position centrale par rapport à la toile d’araignée des avenues. De plus, il s’élevait
sur une légère éminence dominant le reste, si bien que les capteurs et les
senseurs de l’Erika pouvaient aisément le surveiller du sommet jusqu’à
la base. Les trois camarades se décidèrent à l’unanimité et, comme l’après-midi
était à peine entamé, ils l’entreprirent sans retard.


L’avenue
qui conduisait au site était toujours la même, celle qui partait de la porte de
l’Est et qui, d’un bout à l’autre, restait dans l’axe de vision du vaisseau. Elle
mesurait un peu moins de deux kilomètres, vingt minutes de trajet tout au plus.
Ils gravirent la rampe terminale formée de larges dalles légèrement surélevées
les unes par rapport aux autres à la façon d’un long escalier, atteignirent le
parvis, se retournèrent. Toute une moitié de la cité s’étendait maintenant
au-dessous d’eux, baignée de lumière et, tout au fond, émergeant au-delà de l’enceinte,
se dressait la masse étincelante de l’astronef avec, derrière, le moutonnement
sombre de la forêt.


— Allons-y, fit Jorge. Mais cette fois nous
ne nous séparerons à aucun moment. Nous progresserons ensemble. Nous laisserons
également les communicateurs branchés sur émission, Théodore pourra nous
écouter d’un bout à l’autre.


Passé
le grand porche de l’entrée béante, ils se trouvèrent devant le spectacle
habituel de l’amoncellement des coupoles effondrées et ne différant de celui
des autres temples que par les dimensions. La nef mesurait au moins deux cents
mètres de longueur et l’empilement des débris était impressionnant. Sur les six
flèches effilées qui avaient dominé l’édifice, deux étaient encore debout en
partie et découpaient leur profil de pierre nue au travers des voûtes crevées, tandis
que les quatre autres avaient basculé vers l’intérieur, gisant en un
entrecroisement d’énormes monolithes. Pour le reste, le plan classique était
respecté ; la porte d’accès aux passages souterrains béait tout près dans
la muraille de gauche. Torches allumées, ils s’y engagèrent résolument après
avoir vérifié que, là comme ailleurs, nulle trace de pas n’apparaissait dans la
poussière séculaire.


Dès
la base de l’escalier, le trajet s’avéra dépourvu de problèmes : il y
avait un seul couloir sur la droite, nettement plus haut et plus large que ceux
qu’ils avaient déjà parcourus dans les autres temples. Les deux tournants
attendus se présentèrent successivement, ils les dépassèrent lentement non sans
s’arrêter à plusieurs reprises pour écouter, mais, à part le chuintement
monotone d’une goutte d’eau tombant quelque part dans les profondeurs, le
silence resta total. Ce fut la dernière ligne droite qui devait déboucher dans
la crypte et, à ce moment-là, Ava s’immobilisa encore une fois en retenant ses
camarades.


— Il me semble que… Éteignons nos
projecteurs.


Ils
le firent, demeurèrent immobiles en laissant leurs yeux s’accoutumer à l’obscurité.
Au bout d’une dizaine de secondes, Wolan réagit.


— Tu as raison. Je distingue une lueur
là-bas, devant nous.


— Moi aussi, confirma Jorge. Une vague
clarté bleuâtre…


— Nous voyons bien tous les trois la même
chose en même temps, reprit la jeune femme. Ce n’est donc pas une illusion
subjective, sinon elle ne serait pas la même pour chacun. Il y a bien une
lumière.


— Peut-être le plafond a-t-il partiellement
cédé au-dessus de l’hypogée et un peu de jour passe au travers de la fissure ?


— Nous le saurons quand nous y arriverons. Poursuivons.


Vingt
mètres encore jusqu’à ce que le corridor s’évasât et, avant de franchir les tout
derniers mètres, ils stoppèrent une dernière fois avec une exclamation de
stupeur.


— Est-ce que nous continuons à voir tous
trois le même spectacle ? murmura Ava. Il est de plus en plus important d’en
être sûrs.


— Une salle beaucoup plus grande que toutes
celles que nous avons déjà explorées, articula lentement le Sirien. Soixante
mètres au moins en longueur et en largeur. Le rituel bloc de marbre noir au
centre, mais ses dimensions sont en proportion. Et puis, un peu au-dessus, comme
suspendue en l’air, cette sphère… Une boule de trois mètres de diamètre à peu
près, et c’est elle qui est lumineuse, luminescente plutôt, comme si elle était
éclairée de l’intérieur par une source relativement faible. Enfin, les murs et
le plafond de la salle paraissent réfléchir cette lumière…


— Description parfaitement conforme, commenta
Jorge. Je rallume ma torche.


Il
balaya l’espace de son faisceau de brillance et à nouveau la triple exclamation
d’étonnement retentit. Toutes les parois étincelaient sous le jet de clarté, elles
étaient entièrement recouvertes d’immenses plaques d’or.


— Voilà enfin une image qui correspond aux
clichés de la capsule ! s’exclama la jeune femme. Tout cet or qui a
disparu des toits et des coupoles des temples est toujours présent ici. À moins
que nous soyons encore une fois pris dans une intersection temporelle ? Devant
une résurgence du passé, ou du véritable présent, je ne sais plus.


— En tout cas, je ne ressens absolument
aucun symptôme de surcharge neuropsychique, fit Jorge, et je n’ai pas l’impression
que je vais tomber dans les pommes. Pourvu seulement que cette phase de retour
ne soit pas définitive. Nous ferions connaissance des Nurniens, mais nous
serions obligés d’attendre huit cents ans que l’Erika se montre dans le
ciel…


— Je suis toujours là, fit la voix de
Théodore, et la ville est toujours morte. L’or étant en principe inaltérable, vous
devez tout simplement avoir découvert un site demeuré dans son état primitif. Mais
de quelle nature est cette sphère lumineuse ?


— Le mieux que nous puissions faire pour le
savoir est de nous en approcher, la façon dont elle paraît flotter dans l’air
sans support visible est étrange. Il doit y avoir un câble que nous n’apercevons
pas d’ici. Avançons, mais restons toujours côte à côte, donnons-nous le bras, comme
cela si l’un de nous vient à perdre conscience, les deux autres pourront le
ramener en arrière.


Étroitement
unis et marchant du même pas, ils se dirigèrent vers l’autel, parcoururent cinq
mètres, puis dix…


Brutalement,
avec une effrayante soudaineté, une aveuglante clarté les enveloppa. Éblouis, ils
fermèrent les yeux pendant un temps inappréciable, rouvrirent les paupières. La
lumière intense était tout simplement celle du soleil brillant au-dessus de l’horizon
de l’ouest et, sans que l’étreinte qui les unissait se soit dénouée, ils
étaient toujours en train de marcher. Mais ce n’était plus sur le dallage de l’hypogée,
c’était dans la plaine caillouteuse, et la forme étincelante qui se dressait
devant eux était celle de l’Erika 111. Un souffle de vent passa, faisant
bruire les feuillages de la proche forêt. Très haut dans le ciel, un petit
nuage irisé flottait…


 










CHAPITRE VI


 


 


Ava
traversa en diagonale le carré, ouvrit l’armoire vitrée où s’alignaient les
échantillons ramenés en vue de datation, choisit un fragment de fine céramique
polychrome, le lança violemment sur le sol et le piétina sauvagement.


— Là ! s’exclama-t-elle, je me sens
mieux ! Je commençais à me demander si je n’étais pas devenue un fantôme, moi
aussi, un spectre en train de rêver qu’il y a une ville là dehors.


— Je casse, donc je suis, murmura Wolan. Théodore
va peut-être te dire que ce n’est pas une preuve car l’irréel peut très bien
agir matériellement sur l’irréel et la non-Ava réduire en petits morceaux une
non-poterie.


— Je ne dis rien de semblable, énonça le
maître ordinateur avec un léger ton de reproche. L’irréel est indéfiniment
infini ou plutôt
infiniment indéfini, la probabilité que le processus talon et le processus
céramique subissent une interaction est de l’ordre de…


— Assez ! hurla littéralement la jeune
femme. L’Erika et toi-même êtes-vous également devenus des fantômes ?


— D’après ma documentation, le terme
signifie « existence sans réalité ». Comme il m’est impossible de
concevoir l’antithèse inexistence sans irréalité, il m’est tout aussi
impossible de répondre à la question. J’estime donc que si nous devons
poursuivre la discussion, il est préférable d’admettre en axiome que vous et
moi sommes toujours réels.


— Tu as assisté à toute la partie
extérieure de la scène qui s’est déroulée ?


— Je vous ai vus remonter l’avenue, entrer
dans le grand temple. Je vous ai écoutés ensuite pendant que vous descendiez
dans le souterrain, j’ai enregistré vos paroles et vos descriptions de ce que
vous voyiez. Quand vous vous êtes finalement mis en marche vers l’autel et la
sphère, vous avez cessé de parler mais, sept minutes et vingt secondes plus
tard, je vous ai vus ressortir par le grand porche. Vous vous teniez tous les
trois par le bras et vous avanciez d’un pas ferme et résolu. Vous avez descendu
l’escalier, la rampe, toute l’avenue, franchi la porte de l’Est. Votre
progression me paraissait si étrange que je vous ai appelés à
plusieurs reprises, mais vous n’avez pas répondu. Vous ne vous êtes arrêtés qu’au-delà
du milieu de la plaine à deux cents mètres du vaisseau.


— Ce qui signifie, enchaîna Wolan, que nous
avons bel et bien perdu toute conscience à partir du moment même où nous sommes
entrés dans l’hypogée, mais que nous n’en avons pas moins continué à marcher
comme des automates. Seulement, nous avons fait demi-tour, retraversé le
souterrain, remonté l’escalier et retracé à l’envers tout le parcours jusqu’à
nous retrouver ici. Comme nous étions hors d’état de contrôler nos mouvements, il
y a bien eu, en effet, intervention d’une volonté extérieure qui a non
seulement aboli nos facultés de perception mais a télécommandé les mouvements
qu’elle nous imposait. Est-ce que nous avions les yeux ouverts ?


— Vous pourrez revoir les images
enregistrées sous grossissement maximum. Ils étaient fermés. Vous constaterez
aussi que vous n’avez jamais zigzagué ni trébuché. Vous avez même attentivement
contourné les crevasses ou les amas de débris.


— Ils sont vraiment gentils, au fond, ils
évitent soigneusement de nous faire du mal.


— Dans l’absence de tout déterminant
positif, remarqua Théodore, je préfère dire « on » plutôt que « ils ».
On vous a pilotés avec une remarquable précision.


— On ne s’était pas donné la peine d’en
faire autant pour moi ou pour Wolan, rétorqua la jeune femme. On nous a laissés
endormis là où nous étions.


— Peut-être parce qu’on savait que le reste
de l’équipe viendrait chercher l’absent. Dans le dernier cas vous étiez tous
les trois ensemble et on ignore sans doute si votre véhicule mécanique était ou
non capable de venir vous récupérer. Ç’aurait du reste été un travail délicat
puisque nous ne sommes pas équipés pour des travaux de fouille ou de
prospection. Je n’aurais pu procéder que par lente et progressive
démolécularisation des murailles et ç’aurait pris du temps.


— Encore une fois on ne veut pas notre mort.
Mais que veut-on, au juste ?


— Je crois, émit Jorge, qu’on a un
caractère indiscutablement humain et dans une première phase on le démontre en
faisant appel à ce qui forme la base même de notre espèce, la suprématie du
désir en soi. Ava est une femme, donc par essence sensuelle ; la libido
constitue sa seule raison d’être. On va donc la placer dans la posture
correspondante à l’assouvissement sexuel…


— Dis donc, vulgaire dépravé ! Ta
preuve n’en serait une que si j’avais éprouvé un quelconque plaisir ! Entre
la position et l’acte il y a quand même une légère différence !


— Qui te dit que tu n’as pas gravi tous les
échelons de la volupté ? Tu regrettes seulement de ne pas t’en souvenir. Quant
à Wolan, ce n’est qu’une espèce de grosse brute pour qui comptent seulement les
plaisirs de la table et de l’ivrognerie. Demande plutôt à Théodore le nombre de
bouteilles stockées dans les soutes et dont il consomme à lui seul la plus
grande partie.


— Mon métabolisme est fonction de mes
dimensions, fit vertueusement le Sirien. Je ne suis pas un nabot et je pèse
davantage que vous deux réunis. Tu serais capable de faire des reproches à un
dinosaure sous le prétexte qu’il consomme cinq tonnes de fourrage par jour ?


— Quoi qu’il en soit, c’était bien sur ce
plan qu’on voulait démontrer un caractère d’humanité. Ce que tu as vu, c’était
une scène de beuverie dans une taverne et il n’y avait même pas de filles. Faire
l’amour en dehors des nécessités cycliques du rut et uniquement pour le plaisir,
boire du bon vin sans avoir soif, voilà ce qui distingue l’homme de l’animal ;
et c’était en vous évoquant cela qu’on voulait vous faire comprendre qu’on
était semblable à vous.


— Théorie intéressante, répondit Ava en
hochant la tête
d’un air un peu trop convaincu. Mais comment se fait-il que tu n’aies pas été
choisi toi aussi comme sujet récepteur.


— Faute d’occasion, sans doute… Ou tout
simplement parce que je suis un être trop pur pour que l’on puisse éveiller
chez moi de bas instincts.


— Mais voyons ! Dis, Wolan, tu te
souviens l’année dernière, quand nous avions fait escale sur Sirena ? Nous
avions perdu Jorge dans la foule et nous ne l’avons retrouvé qu’au petit matin.
Tu te rappelles dans quel état et en quelle compagnie il était ?


— Un incident sans importance et dont je ne
suis pas responsable. Vous m’aviez fait manger de la viande de gahul.


— Ça ressemble au mouton terrien et ce n’est
pas plus toxique !


— Non, mais je la digère mal. Pour la faire
passer j’ai été obligé de boire je ne sais plus quel alcool local qui n’a fait
qu’aggraver mon état.


— Si bien que tu n’avais plus qu’à aller te
faire soigner dans un établissement très hospitalier. Rien de plus normal, mais
il paraît que tu avais été tout à fait à la hauteur du traitement d’après les
confidences de tes quatre infirmières… Aussi, je t’en prie, ne parle pas trop
de ma libido et avoue plus honnêtement que tu regrettes que la tienne n’ait pas
intéressé les belles
prêtresses des temples de Nurnah. Même pas lors de la dernière expérience.


— De fait, celle-ci n’a présenté aucun
aspect sensoriel et s’est bornée à une pure et simple expulsion. Je la trouve
nettement plus énigmatique.


— Au contraire, intervint Théodore, elle s’insère
très bien dans le cadre de votre théorie. Au premier stade, on profite que vous
êtes encore assez séparés pour qu’on puisse isoler l’un d’entre vous et lui
faire ce que vous appelez des démonstrations d’humanité. Au second, vous êtes
vraiment ensemble, l’équipage de l’Erika 111 est présent dans sa
totalité et on peut supposer que vous avez compris les messages précédents. Il
ne reste plus qu’à vous signifier la décision ultime et on l’exprime en vous
renvoyant gentiment mais fermement vers votre vaisseau.


— En d’autres termes, on nous a assez vus
et on nous ordonne de partir ?


— C’est la traduction que je propose. Votre
présence n’est pas souhaitée par Nurnah, la cité ne vous veut aucun mal, elle
désire seulement que vous partiez.


— Elle n’a pas tellement tort, agréa Wolan.
Que faisons-nous ici, pauvres petits étrangers aventurés dans une salade de
continuums temporels ? Qui sait si nous n’avons pas amené avec nous un
morceau du nôtre en flanquant ainsi la pagaille dans un monde habitué à vivre
paisiblement à l’intérieur d’un cocktail de siècles ? Du reste, la curiosité
qui nous a retenus ici n’a plus de motif en ce qui nous concerne et surtout en
ce qui concerne notre très chère Sandra, nous n’avons plus rien à apprendre. Si
Nurnah demeure vivante sur l’une des courbes du temps, elle est morte sur celle
du Kraft Holding Trust Limited. Allons chercher une jolie petite planète avec
une jolie petite race bien accueillante et consacrons-nous à la rédaction de
nos mémoires.


— Dommage, soupira Ava. J’aurais bien aimé
éclaircir un peu le mystère… Mais je crois que c’est le plus sage et puis
peut-être retraverserons-nous dans l’espace une autre vague qui nous ramènera à
un autre moment ?


— Ne me demandez surtout pas d’inclure
cette coordonnée dans mes éléments de navigation, protesta Théodore. Je suggère
un cap en direction du secteur central de Libra, il n’est pas encore catalogué
et vous pourrez vous amuser à y chercher votre Éden. Je regretterai seulement
de n’avoir pu intégrer une documentation sur cette curieuse sphère lumineuse
que vous avez décrite…


— Une machine qui éprouve des regrets, on
aura tout vu ! En route, mon vieux, mais toutefois, arrête-toi un moment à
la verticale du grand temple et à faible altitude. Le soleil est encore assez
haut et nous aurons une dernière vue d’ensemble de la cité. Peut-être aussi capteras-tu
quelque chose.


Quarante
secondes plus tard, l’Erika s’immobilisait au point indiqué et le grand
ovale de la ville morte s’inscrivait dans les écrans en un relief accusé et
accentué par la projection oblique des ombres. Le spectacle était étrangement
prenant et l’imagination des astronautes le magnifiait encore en évoquant ce qu’avait
dû être Nurnah lorsque ses toits d’or étaient intacts.


— Aucune détection en provenance du temple,
annonça Théodore.


— Pourtant la sphère est là-dessous, murmura
la jeune femme… Et si nous la détruisions ? Nous avons un armement
défensif, des torpilles… Une seule suffirait pour volatiliser l’hypogée.


— Parce qu’elle serait le tabernacle de « on » ?
fit Jorge en fronçant les sourcils. Ce pourrait bien être en effet leur dernier
temple vivant, celui qui participe aux deux cycles du temps. Les murs d’or
intacts, la lumière qui ne s’éteint pas… À condition que ce n’ait pas été
encore une fois une illusion.


— De toute façon, répliqua Wolan, que ces
manifestations appartiennent à un continuum ou à un autre, le fait que nous
ayons vu la même chose tous les trois lui confère un troublant aspect de
matérialité. Nous devons admettre la signification logique des phénomènes. On
nous met bel et bien à la porte de Nurnah mais on le fait sans la moindre
méchanceté, sans nous faire de mal. Nous n’avons pas le droit de passer outre
et de recourir à la violence.


— Pour ma part, émit Théodore, je ne
lancerai la torpille que si vous m’en donnez l’ordre formel mais je
désapprouverai cet acte et je déclinerai toute responsabilité sur ses
conséquences. L’hypothèse des imbrications temporelles est trop complexe et les
paramètres en jeu me sont complètement inconnus. Il m’est impossible de
calculer où et quand exploserait la charge nucléaire : sur la cible
actuelle, sur celle d’autrefois ou sur une troisième dans le futur ? Jusqu’où
et jusqu’à quand s’étendraient les répercussions ? Ne serait-ce pas
précisément cette bombe qui aurait provoqué la fin de Nurnah il y a huit
siècles et qui aurait par la même occasion tué Dennis, le pilote du Service
Cosmodésique, à l’instant où il se trouvait également inclus dans le nœud
temporel ? On peut tout supposer dès qu’on admet l’hypothèse d’une
superposition des coordonnées ; la prudence la plus élémentaire exige de
ne pas y introduire par surcroît un facteur de désintégration.


— D’accord. Donc, on s’en va puisque tu ne
peux rien détecter qui fournisse un élément nouveau.


— Rien à partir du temple central, mais j’enregistre
sur un autre point un objet digne d’intérêt. Je ne pouvais le percevoir
auparavant à partir de notre site d’atterrissage car toute la masse de la cité
faisait écran, mais maintenant que nous nous trouvons à la verticale, sa
présence apparaît très nettement. Je l’encercle sur l’écran pour que vous
puissiez également le voir : sur l’une des dernières terrasses précédant
les remparts à l’ouest, une importante masse métallique de forme ovoïde. Par
référence avec la documentation dont je dispose, je suis enclin à interpréter
cette image comme celle d’un vaisseau spatial du modèle de ceux qui sont
utilisés pour la grande reconnaissance. Désirez-vous que je pousse le
grossissement ?


— Qu’est-ce que tu attendais pour nous le
dire au lieu de nous laisser raconter des stupidités ? Et qu’est-ce que tu
attends encore pour atterrir à côté de cette nef ?


 


*


**


 


La
terrasse dallée encastrée entre les remparts et la bordure de bâtiments massifs
illuminés par les derniers rayons du couchant était de grande dimension. La nef
qui y reposait en occupait à peine la moitié, laissant à l’Erika 111
toute la place nécessaire pour se poser parallèlement à elle. Les trois
camarades se précipitèrent vers le sas qui s’ouvrit devant eux, dévalèrent la
rampe.


— C’est bien un vaisseau du S.C., murmura
Jorge. Je reconnais le profil caractéristique de la proue. Dennis n’est jamais
reparti de Nurnah.


— Il ne pouvait sûrement plus le faire, fit
Ava. Regarde cette coque ternie, noircie même par endroits, comme si elle avait
été léchée par des flammes. Un matériau aussi indestructible !… Il
faudrait des siècles d’exposition aux intempéries pour qu’elle se corrode ainsi.


— Toujours cette même image de décalage
temporel. Un atterrissage il y a cinq ans parmi les coupoles d’or de la cité et
puis les longues huit cents années… Je n’ose même plus me servir de nos
appareils de datation et du reste, il ne peut y avoir aucun doute.


— Aucun, confirma Wolan. On m’a montré une
photo du vaisseau de Dennis lorsque j’ai été enquêter dans les bureaux du
Service et les détails du profil étaient bien identiques. Où se trouve rentrée ?


— De l’autre côté. Allons-y.


Étreints
par une poignante impatience, ils contournèrent l’engin au pas de course, stoppèrent
brutalement devant le spectacle qui s’offrait à eux. Le panneau du sas béait
mais non parce qu’il avait été laissé en position d’ouverture, il avait été
arraché de ses rainures de coulissement et projeté sur la terrasse où il gisait
à demi tordu.


— Le temps n’est plus en jeu ! Il y a
eu une explosion. La rampe est restée bloquée à l’intérieur, je vais chercher
une échelle.


Jorge
revint rapidement, porteur du léger matériel repliable nécessaire qu’ils mirent
en place et escaladèrent. Dès l’entrée dans la coursive, le tableau qui se
révéla sous les faisceaux de la torche les serra à la gorge. C’était celui d’une
totale dévastation. Toutes les cloisons étaient pulvérisées, déchiquetées ;
les parois internes de la coque étaient noircies comme si elles avaient subi l’action
d’un énorme brasier. La section des générateurs d’énergie et des équipements de
propulsion en particulier était détruite hors de toute mesure, il n’y
subsistait plus que des masses de métal à demi fondu qu’on ne pouvait
identifier que par leurs emplacements réciproques. Un fantastique volcan s’était
déchaîné là, il fallait que la coque fut vraiment d’une résistance
extraordinaire pour n’avoir pas été éventrée par la gigantesque déflagration. Seul
le point relativement faible du sas avait cédé pour se transformer en cratère
et laisser jaillir au-dehors une inimaginable colonne de feu.


— Un court-circuit dans l’alimentation
primaire des capteurs d’énergie cosmique ? fit Jorge d’une voix presque
inaudible. C’est absolument impossible avec toutes les sécurités…


— C’est pourtant seulement à ce niveau que
cela a pu se passer, répondit la jeune Centaurienne. Partout ailleurs il n’y
aurait eu que des dégâts relativement minimes, les disjoncteurs répondent à la
nanoseconde et ils sont toujours triplés en parallèle. Il aurait fallu que le
pilote ait volontairement placé une grosse barre de métal sur la sortie même
des solénoïdes puis les ait activés. C’eût été un très beau suicide en forme d’Apocalypse,
mais je ne peux imaginer un membre du Corps d’Exploration lointaine atteint d’une
pareille folie.


— Quelques milliards d’ampères déchaînés en
vase clos… Mais Dennis se trouvait-il seulement là au moment où ça s’est passé ?


— Le poste de navigation est tout à l’autre
bout, il a peut-être un tout petit peu moins souffert si la majeure partie de
Tonde de choc s’est exercée vers l’extérieur grâce à l’arrachement du sas. Essayons
d’y parvenir.


Le
travail fut difficile car la plupart des débris avaient été repoussés vers l’avant
par l’expansion de l’explosion originelle et il fallut retourner chercher un
chalumeau atomique pour découper pièce par pièce l’empilement des restes des
cloisons, des poutrelles et des structures internes. La nuit était tombée
depuis longtemps avant que le passage soit à peu près dégagé et l’équipe décida
de prendre un peu de repos, tous trois étaient littéralement épuisés.


Le
lendemain matin, ils atteignirent enfin leur but pour constater avec une sombre
satisfaction que le poste avait été très relativement épargné du fait même de
cet entassement de matériaux qui avait formé écran. Mais, de toute façon, l’élévation
de température avait été telle que rien ne subsistait qui puisse fournir la
moindre indication : écrans, enregistreurs, cadrans, tout était pulvérisé,
tous les circuits carbonisés. Quant à espérer tirer quelque chose des mémoires
automatiques du maître ordinateur, il n’en était pas question, le seul cristal
demeuré à peu près intact était surmagnétisé au-delà de toute lecture. Pour ce
qui était du sort de l’astronaute, il ne faisait plus aucun doute : quelques
fragments d’os calcinés purent être retrouvés, incrustés dans les montants de
ce qui avait été le fauteuil de navigation.


— Il était à son poste de décollage quand
le court-circuit s’est produit, fit Jorge avec accablement. Je parle de
décollage parce que c’est à ce moment-là que l’on donne toute la sauce.


— Il ne pouvait pas activer les générateurs
primaires d’un autre point et il n’a pu le faire que pour décoller, tu as
certainement raison.


— Après avoir envoyé la capsule, remarqua
lentement Wolan. Car elle est bien partie avant, sinon elle aurait été
volatilisée avec le reste.


— Avant, bien sûr, mais certainement pas de
beaucoup, seulement d’une infime fraction de seconde. Rappelle-toi dans quel
état elle était. Si elle a été enveloppée par la première vague de l’explosion
à l’instant où elle plongeait dans l’espace, ça explique le déréglage de son
système de guidage et l’effacement de l’enregistrement par magnétisation. Elle
était encore capable de passer dans l’hyperespace mais la programmation était
morte ; elle a émergé au hasard.


— Ça paraît logique, approuva la jeune
Centaurienne, mais ça ne fait en réalité qu’accroître le mystère. Mets-toi à la
place de Dennis : tu te donnes la peine de faire un rapport complet sur ta
découverte – nous savons que la plus grande partie du cristal était enregistrée
même si elle était illisible – et tu l’expédies à ta base. Cela signifie que tu
veux être sûr que ce rapport arrivera parce que tu crains de ne pas être
capable de rentrer pour le faire toi-même et de vive voix.


— Évidemment.


— Mais dans ce cas pourquoi lances-tu ton
missile à l’instant même où tu essaies de décoller ? Ne commencerais-tu
pas par expédier la capsule en t’assurant qu’elle est bien en route puis
seulement après, tranquille de ce côté-là, effectuer ta tentative de mise en
route ? Jamais, à moins d’être complètement idiot, tu ne ferais les deux
choses en même temps.


— Voilà que tu prononces encore ce mot :
le temps ! Et si la quasi-simultanéité n’était qu’apparente ? Si le
missile et la nef ne s’étaient plus trouvés dans le même continuum temporel ?


— Et si l’explosion de la seconde en se
produisant il y a huit siècles avait mis à mal la capsule partie il y a cinq
ans… Je n’ai encore jamais éprouvé de migraine mais je sens que ça commence !
Assez, assez, assez ! Allons-nous-en d’ici ! Peut-être le cauchemar
prendra-t-il fin lorsque nous aurons obéi à l’ordre de la sphère…


 


*


**


 


L’Erika
111
avait décollé d’une façon tout à fait normale bien que son équipage ait eu un
bref moment d’angoisse au moment où Théodore avait activé la propulsion, mais
aucun court-circuit n’était intervenu pour mettre une conclusion prématurée à l’aventure.
Le vaisseau avait gagné sa lointaine orbite préparatoire sans que personne n’acceptât
de jeter un regard sur les écrans de vision extérieure, les trois camarades
avaient désormais trop peur de la cité morte pour vouloir en emporter une
dernière image.


— Programmation de route ? interrogea
paisiblement le maître ordinateur.


— Tu mets un tas de chiffres dans un sac, tu
le secoues bien et tu tires au hasard. Toutes les constellations se valent au
point où nous sommes.


— Je vous rappelle que la décision vous
appartient, je ne suis que votre très obéissant serviteur. Incidemment, je ne
tiens pas à prendre pareille responsabilité et à encourir ensuite vos reproches
si la future escale ne vous plaît pas.


— Je n’ai jamais vu une machine aussi peu
compréhensive que toi ! soupira Ava. Puisque tu ne veux pas faire montre d’esprit
coopératif, essaie au moins de formuler une suggestion.


— La demande est acceptable. Je propose que
nous tentions d’éclaircir au moins un des éléments du problème qui s’est posé à
nous lors du séjour sur Nurnah : celui des coordonnées temporelles. Je
constate présentement que je ne perçois toujours aucun enregistrement du
quadrillage directionnel émis par des radio-balises avancées. Le blanc est
total. Donc, ou bien elles n’existent pas ou nous demeurons hors de leur portée.


— Rien n’est changé. Nous continuons à nous
promener dans un autre siècle.


— Admis. Dans ce cas il serait intéressant
de procéder enfin à une mesure du décalage. Nous n’avons pu y réussir sur Nurnah,
nous devrions donc y arriver ailleurs.


— Retourner sur Terra pour constater qu’elle
a explosé en même temps que la nef de Dennis ?


— Inutile d’aller si loin et surtout de
désespérer avant d’entreprendre. En consultant le Répertoire, je trouve à moins
de huit parsecs d’ici une planète habitée et sur laquelle a été notamment
installée une exploitation minière terrienne datant de moins de trois années
standards. Il s’agit de HGE 016891, secteur XII de Libra, inscrite sous sa
dénomination indigène de Llelwa. Biosphère rigoureusement normale, conditions
climatiques excellentes, race autochtone au stade semi-pastoral et ne
présentant aucun caractère d’agressivité, morphologiquement très semblable à la
vôtre.


— Les filles y sont jolies ? s’inquiéta
Jorge.


— Je ne puis émettre d’opinion à ce sujet, faute
d’éléments d’appréciation personnelle. Ce sera à vous d’en juger. Ce qui nous
intéresse, c’est l’exploitation minière elle-même. Ou bien nous la trouverons
dans l’état correspondant aux informations du Répertoire et cela signifiera que
nous sommes revenus dans le temps normal, ou bien elle se sera agrandie, à
moins qu’elle soit abandonnée ; et les témoignages que nous recueillerons
nous fixeront vraiment une datation, ou bien enfin, elle n’existe pas encore. Après
tout, notre trajectoire inverse peut très bien nous projeter systématiquement
en arrière.


— Huit siècles avant la fondation du Kraft
Holding et la naissance de Sandra ? Formidable ! s’exclama la jeune
femme. On repartira vers Terra et je deviendrai la maîtresse de Laurent le
Magnifique !


— Léonard de Vinci peindra une Joconde
rouquine, grogna Wolan. Où sera l’immortel sourire dans cette panthère
explosive ? Le Louvre ne s’en remettra pas.


— Je crois que vous mélangez un peu les
époques et les personnages, fit Jorge. Mais l’idée d’une visite à Llelwa me
séduit. En avant toute, Théodore !


Six
heures plus tard, l’Erika émergeait et amorçait sa descente parabolique.
Bien avant d’atterrir, l’équipe avait pu constater que tous les faisceaux de
guidage avaient réapparu sur les oscilloscopes et que l’image de la
demi-douzaine de bâtiments industriels entourant le petit astroport était
exactement conforme à la description enregistrée sur le routier galactique. Ils
étaient de retour dans le temps actuel.


 










CHAPITRE VII


 


 


Après
avoir pris contact avec la tour du petit astroport et obtenu l’autorisation d’atterrir,
l’Erika 111 se posa en bordure, à proximité du bâtiment de contrôle, de
façon à dégager la piste centrale pour la manœuvre des cargos automatiques. Les
gisements exploités dans cette cuvette proche de la mer recélaient de très
riches filons de la mine de platine et, bien que les installations soient
encore réduites, la production était importante et l’activité portuaire
relativement intense. Le commandant de base vint en personne les accueillir à
la rampe avec une chaleureuse cordialité.


— Mon nom est Fahrqart, se présenta-t-il. Votre
visite sur cette terre perdue est pour nous un plaisir d’autant plus grand que
les escales de nefs pilotées par des équipages humains sont plutôt rares ici, sauf
au moment des relèves du personnel. Mais je suis encore plus heureux de
rencontrer une compatriote ; vous êtes Centaurienne, n’est-ce pas ?


La
morphologie du commandant présentait bien en effet ce même aspect de félinité
qui émanait d’Ava et il sut très vite démontrer qu’il possédait tout comme elle
les caractères propres à cette race hautement évoluée, notamment ce charme
prenant quasi magnétique hérité de leurs lointains ancêtres. Il entraîna ses hôtes
vers sa demeure où, malgré le peu de temps dont il avait disposé depuis l’apparition
du vaisseau en orbite, il avait réussi à faire préparer un excellent repas
auquel il avait également convié quelques ingénieurs des deux sexes. Au sortir
de l’atmosphère lourde et inquiétante de la cité morte et après avoir cru être
définitivement rejetée de l’univers des hommes, l’équipe éprouvait une joie
intense à se retrouver dans ce cadre animé.


L’exploitation
qu’ils visitèrent en détail ensuite n’en était encore qu’à ses premiers stades
bien que son activité ait déjà largement dépassé le seuil de la rentabilité. L’automatisme
très poussé de l’équipement assurait pratiquement tout, depuis les besoins de
la vie de la petite colonie jusqu’aux travaux de forage, d’extraction, de
purification, de séparation et de coulage des lingots de platine, d’iridium ou
d’osmium. Il n’y avait là qu’une quarantaine de techniciens : trente
métallurgistes et dix spécialistes chargés du fonctionnement de l’astroport et
des liaisons.


— Nous sommes certainement isolés, c’est le
moins que l’on puisse dire, mais la durée de séjour imposé n’excède pas
dix-huit mois. Toutefois on s’y fait très bien, à tel point que la plupart d’entre
nous signent volontiers le contrat de renouvellement. Personnellement, je suis
là depuis le début, j’ai dirigé la construction de la grille d’atterrissage
automatique des cargos et, vous voyez, j’ai repris du service.


— Après tout, vous vivez un peu comme nous
dans notre Erika, sauf que nos contacts avec d’autres civilisations sont
plus fréquents.


— Nous suivons exactement les mêmes rythmes,
les quarts de la passerelle et de la machine sont simplement remplacés par ceux
du port et de l’usine. Notre territoire n’est pas tellement plus grand.


— Vous êtes limités au périmètre des
installations ?


— Pas formellement, peut-être, mais vous
connaissez la règle chaque fois que la planète est habitée par une race
humanoïde dont l’évolution doit être respectée. À part quelques promenades dans
les environs, un peu de chasse et de pêche, nous nous cantonnons chez nous. Il
ne saurait être question de coloniser Llelwa bien entendu, et ce ne serait d’ailleurs
pas notre affaire ; sans compter que la Fédération dispose de bien assez
de terres vierges pour s’agrandir sans gêner personne. D’autre part, le
gisement sur lequel nous nous sommes fixés est le seul qui en vaille la peine. Tout
sera abandonné lorsque les filons seront épuisés, dans une vingtaine d’années
au maximum.


— Et vous repartirez ailleurs… Le parallèle
continue entre vous et nous, vous êtes aussi des errants, mais vous vous
attardez plus longtemps dans chaque site.


Malgré
la franche sincérité de l’accueil, les trois camarades refusèrent de profiter
des chambres d’hôtes qui leur étaient offertes et réintégrèrent l’Erika
pour la nuit. Il y avait à cela une raison essentielle qui du reste ne leur
souriait pas particulièrement : il était nécessaire de reprendre contact, sans
tarder, avec Sandra et rendre compte de l’échec de la mission – la grande
patronne du Holding n’appréciait guère que ses agents la laissent trop
longtemps sans nouvelles. Elle se persuadait facilement qu’ils passaient leur
temps à flâner au lieu de travailler.


De
retour dans le carré, ils furent accueillis par Théodore qui, fidèle à sa
programmation, leur rappela aussi qu’il était de leur devoir de rétablir la
liaison avec la base.


— Pourquoi penses-tu que nous sommes
rentrés ? Et d’abord, quelle heure est-il, là-bas ? Sandra est bien
assez revêche comme cela, qu’est-ce que ça serait si nous la réveillions en pleine
nuit !


— J’ai vérifié sur les canaux de guidage, il
est 11 heures du matin au méridien intéressé. À ce propos, et avant que
vous n’appeliez, je dois vous signaler que cette mesure fait apparaître une
anomalie. Il y a persistance d’un décalage temporel.


— Que veux-tu dire ? s’exclama Ava. Mon
premier soin a été de consulter le calendrier standard dans le bureau de
Fahrqart ; l’année, le mois et le jour sont bien ceux qui correspondent à
la date de notre départ de Terra plus la durée de notre voyage.


— Oui, mais pas l’heure. Par rapport à mon
conservateur chrono, nous avons pris exactement cent dix minutes, seize
secondes et deux dixièmes de retard.


— Ah bon ! Je m’attendais à des
chiffres plus impressionnants et tu m’as fait peur ! Tu as tenu compte de
la marge des contractions relativistes ?


— Je n’oublie jamais aucun paramètre, je ne
le pourrais pas même si je le voulais. D’ailleurs la somme de nos accélérations
dans l’espace einsteinien ne donne que soixante-douze secondes d’écart et en
plus, pas en moins. L’ordre de grandeur du résultat n’a pas d’importance en soi,
ce qui compte c’est qu’il ne soit pas conforme au calcul.


— Comme d’habitude, tu as raison, fit Jorge.
Tu y vois une explication ?


— Une confirmation que nous avons bien
réellement subi des déplacements temporels dans un sens à l’aller et dans un
autre au retour. Pour une cause impossible à déterminer, ils se sont
incomplètement annulés, mais c’est précisément là, la preuve qu’ils ont bien
existé.


— Un trou dans le Temps… Heureusement qu’il
était bidirectionnel, même à deux heures près. Mais ça ne nous aidera pas à
comprendre l’histoire de l’intersection entre Nurnah vivante et morte, ainsi
que les raisons de la fin atroce de Dennis.


— Je regrette de ne pouvoir faire mieux.


— Laisse tomber. Je retiens seulement de ta
dernière information la conclusion que le coin est plutôt malsain à fréquenter.
Et maintenant, si tu le veux bien, établis la communication.


— Qui va parler avec Sandra ? demanda
Wolan d’un air faussement indifférent.


— Jorge, naturellement ! répliqua
instantanément Ava. C’est le seul de nous envers qui la déesse des glaces
montre quelquefois une faible trace d’humanité.


— Évidemment… C’est toujours moi qui dois
subir les mauvais traitements. Passe-moi la bouteille que je boive un bon coup
pour me remonter le moral, et puis fais-la disparaître pour qu’elle ne l’aperçoive
pas.


— Ne t’inquiète pas, Wolan et moi nous l’emporterons
pour la finir dans la cabine, l’objectif n’enregistrera pas notre déplaisante
présence à tes côtés. Théodore, tu devrais remonter le chauffage, il va faire
frais tout à l’heure, ici.


Au
bout du laps de temps nécessaire pour que tous les relais aspatiaux soient
activés au long des parsecs, le beau et dur visage de Sandra se dessina sur l’écran.
Quelque chose cependant l’adoucissait vaguement. Théodore devait avouer plus
tard qu’il avait cru bon d’ajouter à l’image une teinte rosée mais, lorsqu’elle
parla, Jorge se dit immédiatement qu’il n’avait pas affaire à un sosie et il s’étonna
de ne pas voir le treillis du haut-parleur se couvrir de givre.


— Vous voilà enfin ! Je déteste que l’on
gâche les kilowatts pour des bavardages inutiles, mais je n’aime pas non plus
qu’on reste aussi longtemps sans donner de nouvelles. Où êtes-vous ?


— Libra XII HGE 016891, Llelwa. Nous…


— Attendez que j’insère les coordonnées
dans le lecteur… Je vois. Êtes-vous en train de vous promener ou avez-vous
trouvé Nurnah ?


— Nous l’avons trouvée.


— Vous ne pouviez pas le dire dès le début ?
Alors ? Vous avez pris contact avec la population ?


— Il n’y en a pas. Nurnah n’est plus qu’une
cité en ruine, morte depuis huit siècles.


Sandra
eut un bref haut-le-corps et ses paupières battirent.


— Vous êtes devenu fou ? Vous vous
êtes rendu n’importe où ! Vous y avez trouvé les traces d’une civilisation
disparue et vous prétendez maintenant me faire croire qu’il s’agit de la cité
aux temples d’or photographiée il y a cinq ans ? Si c’est une plaisanterie,
je ne l’apprécie pas du tout.


— Je ne me permettrai jamais un acte aussi
déplacé, surtout vis-à-vis de vous. Nous nous sommes bien réellement rendus sur
Nurnah, non seulement les coordonnées stellaires déduites de l’examen des
clichés correspondaient, mais le plan lui-même de la ville était identique dans
ses moindres détails. Vous verrez les images que nous avons enregistrées et
vous pourrez les superposer avec celles de Dennis. Aucun doute n’est possible. La
seule différence est qu’il n’y a plus personne et de plus tous les bâtiments se
sont transformés en ruines dont l’antiquité est évidente. Nous avons procédé
aux datations, l’œuvre du Temps a bel et bien commencé il y a huit siècles. Nous
avons aussi retrouvé le vaisseau du Service Cosmodésique d’où était partie la
capsule. C’est une preuve supplémentaire que nous ne nous étions pas trompés de
direction, s’il en fallait une. Mais cette nef est détruite et son pilote… Il n’y
avait plus que quelques débris d’ossements. Quant à l’or qui recouvrait les
toits et les coupoles, il a disparu.


— Il ne peut être question d’un pillage
récent, les habitants tués et la ville incendiée ?


— Absolument pas. Je répète que les ruines
sont très anciennes et du reste il n’y a nulle part un signe de violence. Nurnah
n’a pas brûlé. L’état dans lequel nous l’avons trouvée résultait uniquement d’une
longue décrépitude. Elle constitue probablement un remarquable site pour des
archéologues, pas pour nous.


— Vous m’affirmez sur votre honneur que
votre relation est exacte ?


— Pourquoi le demander si vous doutez de
moi ? Vous vérifierez par vous-même lorsque vous aurez en main les échantillons
et les enregistrements.


— Donc vous avez traversé une distorsion
temporelle qui vous a déplacés huit cents ans au-delà. Il est tout de même
curieux que la nef du S.C. qui émit la capsule n’ait pas subi le même
vieillissement.


— Elle a pu le faire en sens inverse et
arriver là-bas avant, je suis incapable de vous offrir une théorie valable, je
ne puis que vous rapporter des faits. Du reste le problème nous a paru encore
beaucoup plus complexe que cela et nous avons acquis la certitude que le phénomène
pouvait présenter un réel danger – l’explorateur qui nous a précédés l’a appris
à ses dépens.


— Vous avez néanmoins pu revenir et donc
retraverser la distorsion – si elle existe.


— Pas exactement, nous sommes ressortis
près de deux heures plus tôt que le temps standard. Il y a bien eu parcours d’une
séquence extra-temporelle.


— Le phénomène sera étudié, j’y mettrai les
meilleures équipes de mathématiciens et, quand les équations seront établies, vous
pourrez repartir là-bas. Expédiez-moi votre documentation complète par
hypercapsule et tâchez que celle-là ne s’égare pas.


— Nous pourrions revenir pour fournir
directement nos observations ?


— Et votre travail ? Vous avez perdu
assez de temps dans cette promenade. N’oubliez pas que, puisque vous ne rapportez
encore rien, votre compte reste débiteur.


— Évidemment… Nous reprenons donc le
programme primitif ?


— Ne soyez pas aussi impulsif, Jorge !
Vous et vos camarades n’êtes pas complètement dépourvus de qualités, mais vous
n’avez aucun sens de la discipline commerciale. Vous vous trouvez présentement
sur Llelwa et je vois sur la fiche que la planète possède une civilisation avec
laquelle nous n’avons encore établi aucun contrat. Faites-le immédiatement
puisque vous êtes sur place, vous reprendrez votre circuit ensuite. Vous m’avez
bien comprise ?


— À vos ordres, Sandra…


Il
allait ajouter une formule de politesse mais il n’en eut pas le temps. Elle
avait déjà coupé.


 


*


**


 


L’âme
du Kraft Holding Trust Limited avait parlé, il n’y avait plus qu’à obéir et
reprendre les activités de routine. Sans du reste trop renâcler, le métier ne
manquait pas d’être souvent passionnant et parfois aventureux, surtout lorsqu’il
s’agissait de marchés nouveaux avec des races nouvelles, ils regrettaient
seulement de devoir laisser derrière eux l’étrange mystère inexpliqué de Nurnah.


Évidemment
Sandra avait marqué sa volonté de le résoudre – elle n’abandonnait pas si
facilement la perspective de réaliser de gros bénéfices avec les fantastiques
trésors entrevus sur les clichés de la capsule – mais, de son côté, Théodore
estimait que les seuls éléments qu’ils avaient rapportés étaient insuffisants
pour que même les computeurs les plus perfectionnés, servis par les meilleurs
techniciens de la Fédération, puissent en tirer des résultats concrets. Il y
manquait le facteur essentiel des coordinations entre les faits observés et
leurs substratums divergents, les équations seraient nécessairement incomplètes
et leurs dérivées insolubles.


Tout
en le déplorant dans une certaine mesure, l’équipe de l’Erika était trop
consciente de l’infinie complexité des mathématiques transcendantales pour
douter de cette conclusion. Par ailleurs, aucun de ses trois membres ne
possédait de dons de divination. Ils ne pouvaient imaginer que ce seraient eux
qui retrouveraient la véritable route des temples d’or au moment même où ils la
croyaient définitivement fermée…


Le
lendemain, ce fut Wolan, l’ethnologue, qui se chargea de préparer la première
mission exigée par Sandra en faisant appel au mieux informé des prospecteurs :
Fahrqart.


— Nous avons reçu l’ordre d’établir un
contact limité avec les indigènes de Llelwa, lui confièrent-ils. À vrai dire, cette
décision n’émane pas du gouvernement fédéral mais de nos patrons, la Kraft
Holding Trust Limited, mais croyez bien que nous ferons en sorte que la loi de
non-intervention soit le plus possible respectée.


— J’en suis certain et de toute façon je n’ai
aucune qualité pour m’opposer à vos intentions, d’autant plus que cette
exploitation appartient au même trust. Pour moi comme pour vous, c’est la seule
autorité qui compte, n’est-ce pas ? C’est donc à elle de se débrouiller
avec l’administration. Que puis-je faire pour vous aider ?


— Je ne possède pour entreprendre cette
tâche que les indices de classification du Répertoire : morphologie
humaine, forme de civilisation semi-pastorale, absence d’attitudes hostiles à l’égard
des étrangers. C’est un tableau encourageant mais qui manque de détails.


— Je ne pourrai pas vous en fournir
beaucoup, mais en tout cas je le confirme. Le premier prospecteur délégué, centaurien
comme moi et un vieux camarade d’ailleurs, n’a éprouvé aucune difficulté à
obtenir la concession du petit territoire sur lequel le gisement avait été
détecté. Il n’a même pas eu besoin d’offrir en échange une quelconque indemnisation,
le Nhall de la province locale ayant affirmé que l’abandon de cette minime
parcelle était tellement insignifiant en regard de l’étendue des pâturages dont
il dispose qu’il ne valait même pas la peine d’en parler.


— Les conversations se sont déroulées par
le truchement du translateur sémantique, je suppose ?


— Naturellement, mais le Nhall et
quelques-uns des membres de son entourage ont fait à leur visiteur l’honneur d’assimiler
d’assez bonnes bases de notre langue. C’est une des formes de leurs coutumes d’hospitalité.
Vous devriez donc trouver chez eux des interprètes sans avoir à vous encombrer
d’un matériel électronique.


— Je préfère qu’il en soit ainsi car j’hésitais
à déplacer notre hypernef et le poser chez eux, tout au moins pour le premier
contact. Ce serait un geste qui prendrait un peu figure d’invasion et pourrait
être mal interprété.


— C’est exactement ce que je voulais vous
conseiller. Aucun indigène n’a jamais manifesté le désir de pénétrer dans la
cuvette où nous les aurions d’ailleurs amicalement reçus et ils le savent. Il
est donc préférable que, si vous devez faire les premiers pas, ce soit en vous
plaçant sur leur plan et non sur le nôtre.


— Vous ne les rencontrez jamais ?


— Si, quelquefois, lors de nos excursions
de détente dans les environs, mais c’est toujours par hasard et nous ne nous
éloignons guère ; nous nous limitons en fait à une sorte de no man’s land.
Ils se montrent très aimables, nous invitent à partager leurs nourritures, nous
indiquent les points de passages de gibier ou les ruisseaux poissonneux, mais
nous veillons à ne pas nous attarder.


— À quoi ressemblent-ils ?


— Voici quelques images prises à ces
occasions. Vous pouvez constater que, s’ils sont un peu plus petits que nous, ils
sont dans l’ensemble identiques au type terrien, avec une pigmentation plus
cuivrée que la mienne, mais des yeux aux pupilles ovales.


— Une très belle race…


— Remarquable pour des êtres relativement
primitifs, n’est-ce pas ? Les conducteurs de troupeaux auxquels nous avons
eu affaire étaient uniquement des hommes, mais si les femmes sont bâties sur le
modèle correspondant, elles ne doivent pas être désagréables à regarder.


— Notre mission est uniquement commerciale,
répondit vertueusement Wolan. Le personnage auquel nous devons nous adresser
est donc ce Nhall – je suppose que le terme est équivalent à celui de khan chez
les anciennes peuplades altaïques de Terra ?


— Le chef des tribus. C’est avec lui que
les premiers accords ont été conclus. Il réside en principe dans le seul
village permanent de la région, tous les autres étant temporaires suivant les
lois du nomadisme pastoral. Cet emplacement se situe à environ cent vingt
kilomètres d’ici vers le nord-est, au-delà des chaînes de collines. Il vous
faudra compter à peu près trois jours pour l’atteindre.


— Des étapes de quarante kilomètres ? Pour
moi ça n’a pas d’importance, mais ce serait un peu fatigant pour mes camarades.


— Mais vous n’irez pas à pied, ce serait du
reste indigne de personnes de qualité. Les Llelwiens ne se déplacent qu’à cheval,
à « hossan » pour être précis. Ce sont des quadrupèdes domestiques à
longue toison noire, très dociles. Nous en possédons quelques-uns ici que l’on
nous a offerts pour nos promenades avec tant d’insistance que nous n’avons pu
les refuser, vous n’aurez qu’à faire votre choix.


— Je les accepte très volontiers, nous en
prendrons soin et nous vous les ramènerons en bon état. Pour le reste, vivres
et matériel léger de camping, nous avons tout ce qu’il nous faut à bord et nous
sommes habitués à nous en servir. Je présume qu’il n’est pas indiqué d’emporter
des armes ?


— Rien qui évoque une inquiétude ou un défi
de votre part, cela va sans dire, et du reste il n’y a pas d’animaux dangereux
dans la région. Quant aux indigènes eux-mêmes, rien n’a montré jusqu’à
maintenant qu’ils puissent se révéler inhospitaliers. Je pense sincèrement que
le pire qui puisse vous arriver est que le Nhall refuse de vous recevoir. Bien
entendu, il peut y avoir des tabous que j’ignore et dont la transgression
involontaire pourrait entraîner des conséquences que je ne connais pas
davantage, mais…


— Ce sont les risques de notre métier, Fahrqart.
Nous ferons tout notre possible pour découvrir les règles du jeu et les
respecter.


 


Dès
le début, le trajet prit le caractère d’une très agréable randonnée, de
véritables vacances touristiques. Le paysage varié des prairies et des bois
était pittoresque à souhait, suffisamment accidenté pour offrir des sites et
des points de vue remarquables, mais dépourvu de passages réellement difficiles ;
la progression s’effectuait sans heurt au pas régulier des montures, sauf
parfois pour le Sirien dont le poids était quand même un peu excessif pour son
hossan. À part quelques brèves ondées, le temps demeurait au beau ; la
brise tempérait la chaleur du jour et les nuits étaient tièdes sous le ciel
vibrant de constellations. Ils rencontrèrent plusieurs fois des campements de
pasteurs où ils furent accueillis avec d’amicales manifestations d’hospitalité,
mais ils ne cherchèrent pas à s’imposer, choisirent leurs points d’étape dans
des lieux écartés ; Wolan estimait convenable de différer une véritable
prise de contact jusqu’à l’approche immédiate du khan lui-même.


Vers
la fin de la troisième journée, ils s’engagèrent dans une succession de crêtes
au-delà desquelles l’horizon élargi laissait deviner la présence de la grande
vallée où devait se situer le but. Ils franchirent encore les dernières pentes
au crépuscule, estimèrent alors que la distance qui restait à parcourir était
trop grande pour être accomplie dans la même foulée ; une arrivée après la
tombée de la nuit ne simplifierait pas les choses.


Une
petite clairière traversée par le chant transparent d’un ruisseau s’ouvrait
dans la partie terminale de la forêt et juste au-dessus de la longue étendue
rectiligne des pâturages, le lieu était remarquablement accueillant. Ils
entravèrent les hossans, dressèrent les tentes, une petite pour Ava, une plus
grande pour les deux hommes, allumèrent un feu et dînèrent sans hâte tout en
goûtant la détente du calme absolu. Cependant la fatigue de la journée ne tarda
pas à se faire sentir, une bonne nuit de sommeil s’imposait, demain il faudrait
se lever tôt pour remonter la vallée et arriver au village avant que la chaleur
ne se fasse sentir. Jorge et Wolan rejoignirent leurs sacs de couchage pendant
que la jeune femme s’attardait encore paresseusement auprès des braises. Elle
se secoua enfin puis, avant de s’étendre à son tour, fit quelques pas en
direction du rideau éclairci des derniers arbres précédant la lisière des bois.


La
nuit était si claire qu’elle pouvait distinguer entre les troncs le très faible
scintillement de la rosée sur les hautes herbes et les longues écharpes
blanches des premiers lambeaux de brume. Après quelques taillis bas et couverts
de fleurs qui exhalaient une senteur prenante, le ruisseau réapparaissait, s’étalait
vers un petit étang où se reflétaient les étoiles. Ava eut brusquement le désir
de se baigner dans cette eau qu’elle devinait limpide et fraîche, de sentir sur
toute sa peau sa caresse vivifiante. Elle atteignit une minuscule plage
sablonneuse encadrée des mêmes buissons odorants, laissa tomber ses vêtements. Déjà
elle avançait le pied, recroquevillant les orteils au contact de l’eau lorsque,
soudain, un froissement de branches se fit entendre derrière elle. Elle se
retourna d’un bloc, voulut pousser un cri, s’enfuir, mais il était trop tard. La
haute silhouette qui venait de surgir était déjà sur elle…


 










CHAPITRE VIII


 


 


Quand
les premiers rayons du soleil matinal filtrant au travers du feuillage
éveillèrent Jorge et Wolan, ils ne furent pas longs à s’apercevoir de la
disparition d’Ava. Ils savaient qu’elle n’aimait guère se lever tôt mais l’appel
au petit déjeuner avait généralement raison de sa paresse.


Faute
de réponse, ils se décidèrent à ouvrir le panneau de sa tente, constatèrent
avec étonnement qu’elle était vide. L’étonnement se changea vite en inquiétude
lorsqu’ils virent que le lit était intact et qu’elle n’y avait certainement pas
couché. Le désir de passer une nuit à la belle étoile était à la rigueur
admissible chez une jeune personne aussi peu conventionnelle, la température
était douce, mais se livrer à ce genre de sport sur une planète inconnue
dépassait franchement le cadre de la fantaisie.


Jorge
activa son communicateur – l’un des seuls produits de la technologie moderne
dont ils ne se soient pas séparés – lança des appels répétés sans obtenir la
moindre réponse. Passant sur la fréquence générale, il contacta Théodore qui
lui confirma que la Centaurienne n’avait à aucun moment émis le moindre message.


— Désirez-vous que l’Erika vous
rejoigne ? interrogea-t-il.


— Pas encore. Respectons les règles tant qu’il
ne sera pas absolument nécessaire d’agir autrement. De toute façon, il ne te
faudra que quelques minutes pour venir si nous sommes contraints d’effectuer
une démonstration de force. Nous allons d’abord chercher à savoir ce qui s’est
passé.


Grâce
à l’humidité nocturne qui avait imprégné le sol, ils ne tardèrent pas à trouver
les traces de pas de la jeune femme, les suivirent assez facilement et
débouchèrent ainsi dans la prairie où les herbes foulées ne s’étaient pas
encore redressées. Bientôt ils atteignirent le bord de l’étang, aperçurent la
petite plage et, au bord de celle-ci, les vêtements d’Ava pliés sur le sol.


— Elle ne pouvait évidemment pas nous
répondre ni même nous appeler, gronda Wolan, puisqu’elle s’était déshabillée et
que le communicateur est fixé dans la tunique.


— En tout cas elle l’a fait volontairement,
tout est rangé et non jeté en désordre. Elle a voulu se baigner, on voit l’empreinte
de ses pieds nus jusqu’à l’eau. Elle ne s’est pas noyée non plus, les traces
remontent.


— Et il y en a d’autres ! Regarde !


Quelqu’un
était en effet descendu aussi sur la plage et les deux
lignes de pas se rejoignaient. À partir de là les empreintes se mêlaient
confusément, disparaissaient au travers d’une étendue plus sèche et plus
caillouteuse, s’effaçaient au passage des buissons. Au-dessus, l’herbe
également était foulée sur quelques mètres.


— On s’est roulé sur le sol, elle a tenté
de se défendre et il y a eu une lutte. Ce n’était pas une bête sauvage, on ne
voit aucune trace de sang, les marques que nous avons relevées par ailleurs
montrent qu’il ne peut s’agir que d’un indigène.


— Un enlèvement, cela ne fait aucun doute. Je
distingue aussi les foulées qui s’éloignent. Ce sont des sabots ! L’homme
l’a emportée sur son hossan, toute nue… Elle a dû se défendre longuement pour
que l’herbe soit ainsi couchée.


— Ce détail t’étonne ? Le promeneur de
la nuit trouve sur son chemin une jolie femme dévêtue, il n’est pas besoin de
beaucoup d’imagination pour deviner ce qui se passe en lui. Il se lance sur
elle pour assouvir son désir, les traces de lutte sont celles d’un viol. Puis
il la jette en travers de la selle et l’emporte, quoi de plus naturel ? Une
si belle proie…


— Tu as certainement raison et cela nous
laisse un espoir. Il a dû l’enchaîner dans sa hutte pour pouvoir continuer à la
posséder en toute tranquillité. S’il ne l’a pas trop brutalisée, ce ne sera pas
réellement grave, nous saurons bien la libérer. Mais on n’a pas idée d’être
aussi imprudente !


— Sois bien sûr qu’elle le regrette et
attend notre intervention avec impatience. Je crois le moment venu d’employer
les grands moyens.


— Tentons encore de les éviter, mon vieux. Regarde,
on distingue d’ici les toits du village, il était plus près que nous ne
pensions, à moins d’un quart d’heure au galop. Nous pouvons y foncer, entrer
chez le Nhall, réclamer que justice soit faite et que notre camarade nous soit
immédiatement rendue. S’il refuse, alors l’Erika apparaîtra dans le ciel
pour répéter la manœuvre d’intimidation qui nous a réussi sur Stlena. S’il
accepte, nous serons alors en position d’imposer un traité à titre de
dédommagement.


— Je suis entièrement de ton avis. De toute
façon, le rapt s’est produit il y a maintenant plus de huit heures. Si l’agresseur
avait voulu tuer Ava après l’avoir violée, il l’aurait fait alors, il a préféré
l’enlever pour en faire une esclave docile à ses désirs, même un primitif doit
préférer faire l’amour avec une vivante plutôt qu’avec un cadavre.


 


Ce
fut une course effrénée jusqu’aux premières cases mais, une fois le cercle des
habitations permanentes atteint, ils furent contraints de ralentir, les ruelles
sinuant entre les hautes cabanes de bois et les enclos étaient étroites et
parcourues par une foule dense d’indigènes circulant en groupes animés au
milieu des éventaires et du bétail errant.


Tous
s’écartaient volontiers sur leur passage, les fixant avec une vive curiosité et
lançant des exclamations, mais il n’y avait aucune manifestation hostile dans
leurs attitudes et leurs clameurs, bien au contraire semblait-il. Des bergers
vêtus de cuir tanné souriaient de toutes leurs dents étincelantes, un groupe de
jeunes filles leur lança des fleurs, une paysanne assise au milieu de ses
corbeilles se leva pour leur offrir à chacun une grappe de fruit. Cet accueil
amical et joyeux correspondait bien aux prévisions de Fahrqart, mais rendait
plus inexplicable du même coup la scène qui avait dû se dérouler la veille au
bord de l’étang. Tout respirait une sincère cordialité et pourtant leur amie
avait bel et bien été enlevée.


Sous
cette claire lumière et au milieu de cette foule rieuse, leur inquiétude s’atténuait
quelque peu mais leur esprit restait tendu, les attitudes pouvaient être
trompeuses, constituer l’appât d’un piège qui allait se refermer sur eux.


Ils
atteignirent enfin la résidence du Nhall, un grand bâtiment de forme arrondie
qui ne pouvait être que la demeure d’un chef : outre ses dimensions et son
emplacement au centre de la bourgade, c’était le seul à être entièrement
construit en pierre et un boulevard circulaire planté d’arbres l’isolait
relativement du reste de l’agglomération. Une sorte de portique aux grands
piliers de bois sculpté de figures probablement totémiques précédait l’entrée
et, un peu en retrait sur le côté il y avait une longue barre de bois à
laquelle étaient attachés plusieurs hossans.


Les
deux compagnons mirent pied à terre, passèrent la bride de leurs montures
autour de la barre, avancèrent résolument vers le perron. Juste au même moment
un homme d’un certain âge surgissait de la porte ouverte, venait à leur
rencontre, s’inclinait avec un large sourire.


— Nous vous avons vu venir, amis, le Nhall
est heureux de votre présence, il attend.


— Ah, bien ! Vous êtes un de ceux qui
connaissent notre langue ?


— Mal. Lui et d’autres beaucoup mieux. Pardonnez
ma mauvaise parole. Venez.


Il
y avait une première salle assez grande où allaient et venaient quelques hommes
et femmes qui s’immobilisèrent à leur passage puis une seconde plus petite mais,
contrairement à la précédente qui n’était qu’un hall à peu près nu, celle-là
était meublée et décorée. Les murs étaient badigeonnés de couleurs vives, le
sol couvert de tapis, le plafond doublé d’étoffes et il y avait un peu partout
des tables, des sièges, des coussins de cuir, des ustensiles de métal brillant,
des peaux. Il y avait pas mal de monde aussi, mais le regard des astronautes se
fixa d’abord sur le personnage qui venait vers eux, d’un pas assez alerte, et
leur tendait les mains.


À
en juger par les nombreuses rides de son visage et la blancheur de ses cheveux
et de sa barbe, c’était un vieillard, mais l’âge n’avait pas courbé sa taille
ni affaibli son corps vigoureux. Il se tenait très droit, ses yeux étaient
clairs et sa voix sonore et vibrante. Bien que son costume fut de la même
simplicité que celui des membres de son entourage, il émanait de lui un air d’autorité
indéniable, ce ne pouvait être que le Nhall en personne.


— Bienvenue, visiteurs d’un autre monde. Votre
arrivée est une grande joie pour nous ; ma maison est la vôtre. Entrez, asseyez-vous,
nous allons boire la coupe de l’amitié.


S’efforçant
de diminuer son encombrante masse pour ne pas trop dominer son interlocuteur, Wolan
l’enveloppa d’un regard admiratif.


— Vous avez remarquablement maîtrisé notre
langue galactique, Nhall ! Si ce n’était votre léger accent, je vous
prendrais pour un Terrien.


— Votre compliment me comble. Nous avons eu
un excellent professeur et tous les membres de ma famille se sont efforcés de s’en
montrer dignes. Lui aussi nous avait fait le grand honneur d’apprendre notre
dialecte et je suis sûr que quand vous aurez séjourné quelque temps auprès de
nous comme je l’espère, vous pourrez en faire de même. Mais ce n’est qu’un
idiome bien primitif, le vôtre est tellement plus riche… Prenez place, je vous
en prie.


— Volontiers, fit Jorge. Toutefois, avant d’accepter
de votre main le toast d’accueil, nous avons une pressante requête à formuler.


— Je suis prêt à l’entendre.


— Vous avez sans doute été informé de notre
approche, n’est-ce pas ? Nous avons rencontré en route des bergers et je
suppose que les nouvelles voyagent plus vite que les hossans.


— Je vous attendais en effet.


— Donc vous n’ignorez pas que nous étions
trois au départ ?


— Vous voulez parler d’Ava, la très belle
jeune femme aux cheveux ardents qui est avec vous ? Comment n’aurait-elle
pas été remarquée ?


— Trop, sans doute, puisqu’elle a été
enlevée hier soir. Ainsi vous êtes effectivement au courant ?


— Bien sûr. Mais vous semblez inquiet ?
Oh, je comprends… C’est la faute de mon fils Vuan, la jeunesse est si
impatiente et si impulsive. Il n’aurait pas dû se précipiter ainsi et attendre
que les rites s’accomplissent sans montrer une hâte aussi déplacée. Mais le
voici qui vient. N’hésitez pas à lui faire les reproches qu’il mérite.


Une
porte du fond s’était ouverte pour livrer passage à un homme jeune et bien
découplé, vêtu d’une tunique de cuir. Il s’approcha d’un pas souple, s’inclina
profondément devant son père puis devant les deux étrangers.


— J’ai une grande joie à vous connaître. Votre
voyage a-t-il été bon ?


— Il ne l’a pas été jusqu’au bout, coupa
sévèrement le Nhall, et tu en es coupable. Quand donc apprendras-tu à te
comporter avec la dignité de ton rang ? Ne pouvais-tu attendre que nos
trois hôtes soient arrivés sous notre toit pour sceller le rite ?


— C’est vrai, je mérite tes reproches et
les leurs, mais les récits des messagers m’avaient rendu si impatient… Je n’aurais
pas dû courir à sa rencontre.


— C’est donc bien vous qui êtes venu
enlever notre camarade en pleine nuit, gronda Jorge, vous qui l’avez emportée
de force ?


— Je n’avais pas l’intention d’aller jusqu’à
votre camp, uniquement d’essayer d’apercevoir Ava de loin. Mais quand je l’ai
vue si merveilleusement belle, debout près de l’étang, je n’ai pu résister. Seulement…
Pourquoi parlez-vous de force ?


— Ça ne m’étonne pas de Jorge, modula une
voix chantante. Il a toujours eu beaucoup trop d’imagination.


Enveloppée
dans une longue robe coupée dans un fin tissu semblable à du lin, la jeune
Centaurienne achevait de contourner quelques groupes pour se rendre auprès d’eux.
Un sourire éclatant animait son visage aux yeux légèrement cernés mais, quand
elle se laissa tomber sur un coussin, elle reprit un air plus sérieux, tendit
un regard vaguement contrit.


— Je me rends compte que je dois vous demander pardon à tous
les deux, vous avez dû vous affoler à votre réveil en vous apercevant que j’avais
disparu. Mais, moi non plus je n’ai pas pu résister.


— Physiquement ou… ?


— Oh, il n’y a eu aucune violence de la
part de Vuan ! Évidemment, quand je l’ai vu subitement se dresser devant
moi, j’ai eu très peur mais ça n’a pas duré, c’est très vite devenu tout autre
chose. Il n’y a rien de plus éloquent que l’appel des sens dans certains
moments et dans certaines circonstances. Nous avons fait l’amour dans la
prairie et ensuite c’est tout à fait volontairement que je me suis laissé
emporter jusqu’ici pour continuer.


— Toute nue ?


— Je n’ai jamais remarqué que vous ayez l’un
ou l’autre l’habitude de mettre des vêtements pour faire ça… Oh pardon, tu veux
dire que je n’ai même pas songé à ramasser ceux que j’avais laissés sur la
plage ? C’est vrai, mais j’avais l’esprit tout à fait ailleurs.


— Je me doute où il se trouvait et tu sais
bien que nous n’avons aucun reproche à te faire ; nous sommes tous les
trois parfaitement libres. Toutefois tu peux comprendre que le spectacle de tes
habits abandonnés au bord de l’eau comme celui de l’herbe généreusement foulée
devait nous angoisser. Tu pouvais t’être noyée ou bien t’être battue avec une bête
féroce.


— Pas les deux à la fois, quand même, et je
t’assure que ce genre de voluptueuse férocité n’avait rien de déplaisant. Ainsi
d’ailleurs que le fait que Vuan ait montré tant de hâte à devancer le rite. C’était
un hommage à mon pouvoir de séduction.


— Mais enfin, qu’est-ce que c’est que ce
fameux rite ?


— Comment ! On ne vous l’a pas encore
dit ? C’est vraiment une très remarquable coutume, il est bien dommage qu’elle
ne soit pas davantage répandue dans la Galaxie. Ce n’est qu’une extension tout
à fait logique des lois de l’hospitalité. Celui ou celle que l’on accueille a
droit à tout ce que l’on peut offrir et le devoir de l’accepter ; la
nourriture, la boisson, la chaleur du foyer, le logis, mais aussi l’amour tout
autant que l’amitié. Je devais donc partager le lit de l’un des membres de la
famille. Toutefois la stricte observance de la loi aurait voulu que je
choisisse celui que je préférais. Vuan ne m’en a pas laissé l’occasion, mais je
crois que j’aurais difficilement trouvé mieux.


— Tu as bien l’air en effet d’une panthère
satisfaite.


— Très, reconnut impudiquement Ava en s’étirant.
En ce qui vous concerne tous deux, vous pouvez user de votre droit d’option ;
cependant, je suggère à Jorge de regarder la jolie fille qui est derrière moi
et qui le dévore des yeux. Elle s’appelle Jalma et c’est la sœur de Vuan. N’est-elle
pas adorable avec ses longs cheveux noirs, ses prunelles de topaze dorée, son
tout petit nez et ses lèvres qui s’entrouvrent déjà ? Tends-lui les bras, tu
ne demandes que ça.


— Et pour moi ? grogna le Centaurien. Tu
vas aussi déployer tes talents d’entremetteuse ?


— Je me contenterai de te livrer en pâture
à la cohorte des jeunes suivantes qui se pressent tout autour. La mythologie
terrienne conte que le héros Hercule déflora cinquante vierges en une seule
nuit, tu t’efforceras de te montrer son digne émule si rien.


 


*


**


 


Débuté
sous de pareils auspices et surtout sous de telles lois d’intégrale hospitalité,
le séjour au sein de la race Llelwienne ne pouvait qu’être délicieux et il le
fut. Au point de se prolonger beaucoup plus que prévu et de se transformer en
véritables vacances. Certes, ils n’arrivaient pas à oublier complètement que, quelque
part au fond des constellations, il y avait une déesse glacée du nom de Sandra,
mais après tout, elle n’était pas en droit de leur mesurer le temps nécessaire
à l’obtention du contrat qu’elle attendait. Le travail pouvait exiger de
longues et subtiles manœuvres diplomatiques, pourquoi lui révéler que le Nhall
ne demandait qu’à être agréable aux membres de sa famille ?


En
réalité le plus difficile était de trouver la marchandise susceptible d’intéresser
le Holding, car les Llelwiens vivaient uniquement de leurs troupeaux, de la
chasse et de la pêche et ne produisaient rien. Leur artisanat : cuirs
ouvragés, étoffes, tapis, poteries, offraient d’indéniables caractères
artistiques, mais les fabrications se limitaient à leurs besoins.


Si
les trois de l’équipe avaient été des missionnaires politiques ou religieux – ce
qui revient exactement au même – ils auraient pu tenter de les convertir, de
leur faire comprendre que l’homme est né pour travailler, qu’il doit s’échiner
sans trêve ni relâche, que le pain n’est pas sanctifié s’il n’est pas gagné à
la sueur de son front. Leur inculquer la notion de la faute originelle. Toutes
les heures passées en chansons, en danses, en ébats amoureux, étaient autant de
péchés mortels. Ils devaient produire, produire toujours et encore pour enfin
accéder au sublime paradis du commerce et des banques.


Mais
heureusement c’eût été probablement peine perdue, la race était trop
intelligente pour croire à pareille malédiction divine et admettre une
prétendue expiation. Elle trouvait que tout allait pour le mieux dans le
meilleur des mondes et ses hôtes momentanés ne demandaient qu’à être de son
avis.


— Le cycle que nous leur imposerions dans
ce cas, reconnaissait Ava, se résumerait à ceci : fabriquer en grande
série des objets décoratifs contre lesquels ils recevraient des montres qui
leur permettraient d’être à l’heure à l’usine pour fabriquer encore davantage d’objets
décoratifs qui…


— Ça s’appelle la civilisation, émit
sentencieusement Wolan. Nous ne tenons nullement à lancer nos amis dans cet
engrenage dont nous-mêmes avons eu tant de mal à sortir et en quel état… Il
nous faut trouver ici quelque chose qui intéresse nos patrons sans modifier l’activité
Llelwienne.


— Je crois avoir une idée à ce sujet. Comme
moi vous avez tous deux apprécié la saveur et les vertus de cette liqueur que l’on
nomme le dirvan ?


— Nous l’apprécions, fit Jorge. Très
roborative et plus que passablement aphrodisiaque. Elle est tout à fait
indiquée chez un peuple où l’amour physique joue un rôle dépourvu de complexes.


— Vuan m’a montré d’où elle est tirée par
simple fermentation : une baie qui pousse partout en très grande abondance.
Sous réserve d’analyse chimique approfondie, je suis à peu près certaine qu’elle
ne présente aucun effet secondaire et que sa toxicité est nulle ; elle n’entraîne
pas non plus d’accoutumance ni d’effet de besoin. Pour toutes ces raisons, elle
est très supérieure à toutes nos drogues de synthèse et infiniment moins
coûteuse à élaborer.


— Elle aura certainement un très grand
succès auprès de nos compatriotes toujours à la recherche de quelque chose qui
puisse réveiller leurs sens émoussés par une vie trop artificielle et le fait
qu’elle provienne d’une constellation lointaine triplera psychologiquement sa
valeur. En outre, il ne sera même pas nécessaire d’imposer aux Llelwiens la
peine de procéder à des récoltes plus importantes que celles qu’ils ont l’habitude
d’effectuer, il suffira d’agrandir un peu la concession minière jusqu’aux
proches collines pour y installer des cultures intensives. Si le Nhall accepte,
et le contraire m’étonnerait, Sandra sera satisfaite.


— Pourvu seulement qu’elle n’éprouve pas le
besoin d’expérimenter elle-même le dirvan, fit Ava d’un air inquiet. Imagine,
Jorge, que tu te trouves dans son bureau à ce moment-là…


— Ne parle pas de malheur !


— Pourquoi ? Elle est très belle.


— D’une beauté mortelle ! Trente
degrés au-dessous de zéro ! Ce ne serait plus une étreinte mais une mise
en hibernation totale.


 


Cependant
un seul aspect du problème était résolu, l’autre demeurait. En accord avec les
lois galactiques, les règles du Holding étaient formelles, tout contrat établi
avec des races planétaires autonomes devait avoir sa contrepartie.


Il
ne pouvait être question d’achat avec paiement en espèces faute de système
monétaire commun, seul le principe du troc était possible, mais il devait être
rigoureusement observé : une marchandise acceptée l’était en échange d’une
autre de valeur comparativement égale, sinon comment dresser une comptabilité, faire
un bilan et calculer les pertes et profits ? Or les Llelwiens étaient
éthologiquement si équilibrés dans leur façon de vivre qu’ils ne désiraient
absolument rien. Le Nhall se déclarait prêt à leur faire cadeau de tout le
dirvan que ses hôtes pourraient désirer, il ne voulait pas entendre parler d’une
quelconque indemnisation. D’un côté la générosité à l’état pur, de l’autre l’intangible
puissance de la balance débit/crédit, la situation était sans issue.


Pas
très longtemps du reste, cette indispensable contrepartie fut trouvée plus
facilement qu’ils ne l’avaient craint, le solide bon sens de Wolan y fut pour
beaucoup. Un très important personnage, le second après le Nhall, y joua aussi
un rôle majeur qui ne devait pas s’arrêter là.


Il
s’agissait du grand shaman Llohag, gardien des rites et chef spirituel des
tribus. C’était un homme nettement plus âgé que le Khan bien qu’il fut demeuré
très alerte d’esprit et de corps, un auguste vieillard aux cheveux de neige et
au regard perçant. Sa haute dignité ne l’isolait cependant nullement de la
communauté, il ne professait ni ascétisme ni hiératisme ; son abord
cordial et ses manières simples inspiraient la confiance dès le premier contact
et les membres de l’équipe aimaient à s’entretenir avec lui, appréciant
vivement son intelligence pénétrante et son imperturbable bonne humeur.


Il
est juste de dire que son caractère religieux n’était que formel, il n’existait
d’ailleurs pas de caste de prêtres sur Llelwa où les croyances étaient
simplifiées à l’extrême, les mœurs d’une libre franchise et les interdits
presque inexistants. En fait Llohag était simplement le représentant de la
sagesse et le guide éclairé toujours prêt à écouter et à répondre.


Si
Ava et Jorge s’abandonnaient volontiers aux multiples plaisirs offerts par
cette escale imprévue, le Sirien passait de nombreuses heures à s’entretenir
avec le shaman, mettant à profit ses propres dons linguistiques pour assimiler
avec une extraordinaire vitesse le dialecte local et mener une étude
approfondie de la race, ainsi qu’il était de son devoir en tant que spécialiste
ethnologue et sémanticien. Il ne le faisait pas seulement par obligation, Wolan
était passionné par son métier et c’était un étrange spectacle de voir ce
colosse sombre assis au pied du frêle sage en robe claire, comme un élève
studieux.


Ce
fut au cours de leurs dissertations qu’ils découvrirent le moyen de satisfaire
à la clause du contrat : la fourniture qui ne représenterait pas un
inutile superflu et n’introduirait pas un besoin nouveau dans une économie
équilibrée mais serait acceptée parce qu’elle correspondait à une nécessité.


La
vie pastorale est essentiellement basée sur l’élevage et là comme ailleurs de
nombreuses maladies menaçaient les troupeaux, engendrant parfois de
catastrophiques épizooties contre lesquelles il était difficile de lutter autrement
qu’en sacrifiant les bêtes atteintes et en isolant celles qui étaient encore
saines. L’art de la médecine tirée surtout des plantes était très développé et
donnait de bons résultats en ce qui concernait l’espèce humaine ; il est
toujours plus facile de soigner un être qui peut décrire les symptômes de son
mal et coopérer volontairement au traitement – sans compter que le genre de vie
simple et agreste des Llelwiens les rendait d’une robustesse à toute épreuve, la
sélection naturelle opérée par les maladies du premier âge ne laissait
subsister que les plus solides – pour les animaux il n’en allait pas de même. Un
apport de produits vétérinaires adaptés : vaccins, sérums et autres agents
thérapeutiques serait le bienvenu et le contrat de troc pouvait être formulé.


Ce
résultat positif obtenu, Wolan ne cessa pas pour autant ses longues entrevues
avec Llohag. Il ne dédaignait nullement la compagnie des jeunes hôtesses du
palais mais pour être d’un autre ordre, le plaisir qu’il éprouvait dans celle
du vieillard n’en était pas moins vif. Il constatait de plus en plus que le
cerveau de son interlocuteur possédait des pouvoirs touchant au domaine de l’étrange ;
un don qui dépassait la simple intuition pour atteindre celui de la
connaissance et de la perception immédiates. Quand, pour répondre à sa
curiosité, le Sirien lui décrivait les multiples aspects de la vie des planètes
fédérées, Llohag ne faisait pas que les comprendre, il les voyait littéralement
et enchaînait sur les descriptions, les complétait de lui-même, les rendait
vivantes.


— La faculté d’imagination constructive que
vous possédez est presque incroyable. Quand je vous parle de ce que j’ai vu, il
semble que vous le voyez aussi.


— C’est bien cela et je n’y ai aucun mérite.
Les choses que vous tirez de votre mémoire pour les évoquer se dessinent en
même temps en moi comme si ma tête les déchiffrait dans la vôtre. J’ai toujours
été ainsi et mon père et le père de mon père, c’est pour cela que nous sommes
héréditairement shamans. Cette faculté m’est une précieuse aide. Quand quelqu’un
vient me demander un conseil, la réponse à son problème est généralement en lui,
seulement il ne la voit pas ; mon rôle est de l’aider à en prendre
conscience. Quand vous cherchiez ce que vous pouviez nous donner, vous songiez
déjà à des médicaments, je n’ai fait que vous orienter sur leur choix.


— Vous lisez donc les pensées ?


— Non, heureusement, sinon mon crâne
éclaterait, il a déjà assez de mal à contenir les miennes !… Le don que je
détiens est uniquement visuel et de surcroît passif. Je ne puis saisir les
abstractions, seulement les formes matérielles, mais comme la plupart des gens
ne conçoivent leurs idées qu’en images, alors effectivement je peux lire
beaucoup de choses en eux. Si vous vous contentez de penser par exemple que je
suis un vieux radoteur, rassurez-vous, je ne le saurai pas.


— Et je ne le ferai pas non plus. Votre
talent est quasi surhumain. Vous me donnez le désir non pas de vous mettre à l’épreuve,
croyez-le bien, mais de vous faire concevoir un tableau dont la beauté est
telle que rien nulle part ne l’égale…


C’est
ainsi que, au travers de la mémoire du Sirien, le shaman vit se dresser les
somptueuses architectures de Nurnah aux temples d’or.


 


— Quelle merveilleuse vision ! Ceux
qui ont érigé pareille splendeur sont des êtres proches de la perfection
puisque l’amour de la beauté est l’idéal le plus élevé qui puisse être. Vous
avez de la chance d’avoir pu connaître cette cité.


— Hélas, elle est aujourd’hui en ruine, l’or
et les joyaux ont disparu, les murs se sont écroulés ; la race semble s’être
éteinte sans descendance.


— Que dites-vous ? Vous faites
certainement erreur. La cité que je perçois est toujours vivante. Oui, je sais…
Je vois aussi maintenant les autres images, celles de la désolation auxquelles
vous songez en cet instant. Mais les premières subsistent, elles sont toujours
là.


— Je ne les ai vues que sur des
reproductions, récentes d’ailleurs, mais quand mes amis et moi sommes arrivés, c’est
bien au milieu de ruines très anciennes que nous nous sommes trouvés. C’est un
mystère incompréhensible puisque la destruction date de nombreux siècles, pourtant
le fait était bien là.


— Impossible ! répéta Llohag. Je
continue à voir la cité lumineuse en pleine activité et cette vision se situe
en dehors des tableaux artificiels dont vous parlez. Je peux même vous dire d’où
elle me parvient : de là-bas, du fond des étoiles. Près du bord inférieur
de cette constellation qui en cette saison descend le soir vers l’Occident et
que nous nommons la Tête du Hossan.


Fronçant
les sourcils et proférant quelques mots d’excuses, Wolan activa son
communicateur sur la fréquence directe du vaisseau.


— Théodore ! Je voudrais connaître la
position actuelle de Nurnah par rapport à nous.


— Ascension droite 10 h 37, déclinaison
positive quatorze degrés vingt-huit. Elle doit passer au méridien vers 15 heures
de temps local. Désirez-vous que je précise ce dernier chiffre ?


— Non merci, ça suffit. Terminé.


Quinze
heures au méridien, donc à peu près 21 heures au coucher. C’était bien cela.
Ces coordonnées de position relative dans le ciel de Llelwa,
le shaman n’avait pu les lire dans le cerveau du Sirien puisque celui-ci les
ignorait l’instant auparavant. Il « voyait » réellement Nurnah
directement par téléperception extrasensorielle et il affirmait qu’elle était
toujours vivante ! Le cycle temporel s’était-il à nouveau inversé depuis
leur séjour là-bas et était-il revenu à la même époque que celle où Dennis
avait atterri ? Le fantastique s’accroissait vertigineusement, mais une
obscure lueur commençait à naître… Fébrilement, Wolan renoua la liaison avec l’Erika.


— Écoute-moi bien, Théodore. Je viens d’avoir
connaissance d’un fait nouveau qui n’a peut-être aucune signification réelle
mais que je veux approfondir – je t’en parlerai plus tard. Pour le moment tu
vas tirer sous agrandissement maximum un cliché du secteur où se trouve Nurnah
dont tu marqueras la position à l’aide du collimateur, et tu m’enverras
aussitôt ce cliché dans une sonde volante. Je laisse mon communicateur activé
pour servir de guidage. Bien compris ?


Douze
minutes plus tard le petit missile argenté se posait avec précision aux pieds
du Sirien qui l’ouvrit, en sortit le rectangle de plastique transparent d’une
photo stellaire. Llohag avait observé avec une franche curiosité l’atterrissage
de l’engin, mais sans témoigner de la moindre alarme. Il n’avait pas besoin de
les comprendre pour admettre les miracles de la technologie terrienne. Il
examina avec attention le document, haussa les épaules.


— Il y a trop peu d’étoiles figurées ici
pour que je puisse reconnaître une configuration. Attendons la nuit, je
comparerai ce morceau du ciel avec le ciel lui-même.


Ce
soir-là le firmament était d’une très grande pureté ; quand les derniers
reflets du crépuscule se furent éteints nulle brume ne vint ternir le
scintillement des étoiles. Pendant d’interminables minutes, le shaman se
concentra tour à tour sur la voûte céleste et sur le cliché, se retourna enfin
vers Wolan.


— C’est bien cela. Ta Nurnah et ses toits d’or
sont là-haut, je retrouve nettement l’image de beauté.


— Mais tu sais que la lumière de ces
soleils met très longtemps à nous parvenir, ils ont changé depuis…


— Je ne l’ignore pas, toutefois la vision
intérieure est affranchie de la distance. Ce que je perçois existe maintenant
et non autrefois. Seulement celui qui a dessiné et t’a envoyé cette
reproduction des étoiles a commis une légère erreur.


— Théodore commettre une erreur ! Impensable !


— C’est pourtant le cas. Nurnah ne se
trouve pas auprès de l’astre marqué d’un cercle mais de cet autre qui est là.


Le
doigt du vieillard se posait sur un minuscule point lumineux à moins d’un degré
d’arc sur la droite du premier…


 










CHAPITRE IX


 


 


— Vous reviendrez, n’est-ce pas ? Vous
ne nous oublierez pas ?


L’équipe
éprouvait une certaine sensation d’arrachement à devoir interrompre si tôt un
séjour plein de délices, mais l’appel de l’aventure avait à nouveau retenti, il
leur était impossible d’y résister. Forçant l’allure, ils regagnèrent l’astroport
en deux jours seulement, prirent hâtivement congé de Fahrqart, décollèrent. Tout
se passa si vite sous l’empire de l’irrésistible impulsion que ce ne fut qu’une
fois la route programmée et l’Erika 111 immergé dans l’hyperespace qu’ils
cherchèrent à justifier leur décision.


— Si elle se vérifie, cette hypothèse
expliquerait tout, commenta Ava. Il y a deux Nurnah, une morte et une vivante, sur
deux planètes différentes. Mais qu’elles soient identiques en tous points
dépasse l’imagination.


— Un cas exceptionnel de la loi de symétrie ?
hasarda Jorge. Elle existe à l’échelle atomique, ne pourrait-elle dans
certaines conditions s’étendre aux formes matérielles. Les deux cités se
seraient développées en miroir, mais l’une après l’autre…


— Tu vas un peu loin, sourit Wolan. De
toute façon, nous sommes bien obligés d’admettre cette dualité, ne serait-ce
que par récurrence. Nous sommes repartis vers ce qui n’est peut-être qu’une
illusion, nous devons nous y raccrocher, ne serait-ce que pour continuer à nous
considérer comme des êtres doués de raison. Sandra ne serait pas du tout
contente si elle venait à supposer que nous agissons inconsidérément.


— Tout de même, affirma la jeune femme, je
persiste à croire que la vision de Llohag est réelle et je répète qu’elle
fournit une explication positive de ce qui s’est passé. L’existence d’une
seconde Nurnah dans la même région que la première élimine toutes ces
fantastiques théories sur une salade de continuums temporels. Il se trouve tout
simplement qu’elle est plus jeune que sa sœur de huit siècles et voilà tout. C’est
là que Dennis s’est posé, qu’il a pris les clichés que la capsule nous a
apportés. Personne n’est jamais sorti du bon vieil espace einsteinien. Le
hasard a voulu que nous atterrissions sur l’autre, une erreur de quelques
années-lumière n’a rien d’étonnant puisque nous ne possédions que quelques
relevés tirés d’images du ciel nocturne à partir desquels on ne pouvait mesurer
que des angles approximatifs.


— Évidemment… Les choses sont souvent
infiniment plus simples qu’on ne les imagine. Théodore, pourquoi n’as-tu pas
exprimé dès le début cette possibilité de deux sites semblables ?


— J’ai bel et bien envisagé cette hypothèse,
elle venait du reste en tête de liste, comme il se doit.


— Et tu n’en as pas parlé ?


— Je ne pouvais m’appuyer que sur des facteurs
de probabilité théorique et ce que vous désiriez connaître, c’étaient les
déductions pour lesquelles ce facteur était le plus grand, donc celles du
décalage temporel ou secondairement, celles des univers parallèles. En ce qui
concerne l’existence simultanée de deux cités en deux lieux différents, le fait
qu’elles soient rigoureusement identiques dans leur plan et dans leur cadre, représentait
et représente toujours une telle somme de hasards que le coefficient tombait
aux environs de zéro. Sauf si elles étaient liées l’une à l’autre par un
rapport matériel ou immatériel beaucoup plus difficile à imaginer que la très
admissible hypothèse d’un glissement entre les couches du temps. Il y avait
aussi d’autres paramètres que la supposition actuelle n’explique pas
contrairement à ce que vous pensez, notamment la brusque impossibilité d’établir
une liaison radio interstellaire ou de détecter les balises de navigation. Puisque
l’observation des astres repères prouvait que nous étions demeurés dans le
rayon de réception sur le plan de la distance, il devenait concevable que nous
en soyons sortis sur le plan du temps. Ceci posé, je ne demande qu’à reprendre
l’étude en fonction de votre nouvel argument et quand nous aurons trouvé la
nouvelle Nurnah.


 


Quand
l’Erika 111 émergea dans le champ d’un nouveau soleil G 4 – sans avoir
cette fois rencontré de raz de marée magnétique – les astronautes vérifièrent
soigneusement les coordonnées de position pour s’assurer qu’ils n’avaient pas
repris la même route que lors de la première recherche ; la planète qui
apparaissait sur les écrans était tout aussi terramorphe que l’autre et
présentait des caractéristiques analogues en diamètre, masse, distance au
primaire et vélocité orbitale. Ce fut seulement au cours de la parabole d’approche
que les premières différences se manifestèrent. La superficie des terres
émergées était un peu plus grande bien que, comme là-bas, il n’y eût pas de
véritable continent et que la répartition des îles soit plus importante dans l’hémisphère
austral au lieu du boréal. Cependant la terre la plus vaste et vers laquelle
ils dirigèrent leur descente se dessinait ici sur la face éclairée. Ils n’auraient
pas à attendre la fin de la nuit pour l’examiner dans tous ses détails en
pleine lumière.


Très
vite, dans les images qui grandissaient vertigineusement étincelèrent les mille
reflets des coupoles et des tours de la cité aux temples d’or…


 


*


**


 


C’était
bien la véritable Nurnah. Au fur et à mesure qu’ils la détaillaient au cours du
freinage en inversion gravitique, ils l’identifiaient toujours davantage, semblable
en tous points aux quelques images qui avaient survécu dans la mémoire de l’hypercapsule,
semblable aussi dans la disposition de ses édifices et de ses avenues aux mines
antiques qu’ils avaient explorées. Toutefois quelques aspects divergents
apparaissaient maintenant pendant la dernière partie de la parabole, certaines
collines étaient plus hautes, la mer un peu plus éloignée de la ville, mais
tout cela s’effaçait lorsqu’on arrivait au niveau du sol. Il y avait le même
grand espace dégagé devant la même porte de l’Est encadrée par les mêmes
remparts. Quand l’Erika 111 se fut immobilisé sur ses coussins d’équilibre
statique, le spectacle était identique à celui qui avait séduit Sandra lorsqu’elle
l’avait contemplé sur la première photo récupérée par le laboratoire. Éblouissantes,
les innombrables flèches tendaient vers le ciel leur étincellement de cristal…


 


— Le shaman avait raison, fit joyeusement
Ava, son don de double vue ne l’avait pas trompé ! Voilà la véritable Nurnah,
notre Nurnah ! Elle n’est pas seulement debout dans toute sa splendeur, ses
habitants vivent aussi. Vous avez aperçu d’en haut toute cette foule dans les
rues ? Exactement comme dans les enregistrements de Dennis.


— Aucun doute apparemment, l’hypothèse
dédaignée par Théodore était finalement la vraie : deux agglomérations
identiques sur deux planètes différentes. À moins que nous ne soyons à nouveau
les jouets d’une hallucination.


— Par l’intermédiaire des circuits
électroniques des écrans ? émit le maître ordinateur. Inadmissible puisque
je vois la même chose que vous et que je ne suis qu’une machine insensible aux
phénomènes parasensoriels. Reste cependant la théorie des intersections
pluritemporelles invoquée lors des expériences antérieures – si je constate que
vous vous effondrez en état de syncope je décolle immédiatement.


— Ça n’a pas l’air de se produire, mon
vieux, fit Jorge. Et maintenant, que décidons-nous pour le premier contact ?
On nous a vus descendre du ciel et nous poser dans la plaine, l’Erika n’est
sûrement pas passé inaperçu en plein jour alors que tout le monde semblait être
dehors dans les rues et le spectacle n’a pas pu surprendre outre mesure puisque
la nef S.C. de Dennis est déjà venue ici il y a cinq ans. Elle avait atterri
exactement au même endroit d’après l’angle sous lequel avaient été enregistrés
les premiers clichés. Devons-nous aller nous présenter sans attendre aux
autorités locales ?


— C’est tout le problème des attitudes
conventionnelles et de politesse, répondit Wolan. Je peux citer de nombreuses
civilisations où il convient que l’hôte attende que l’on vienne à sa rencontre
et j’en connais à peu près autant où c’est tout le contraire. Il doit franchir
le seuil de sa propre volonté pour bien marquer son désir de devenir un hôte. Prenons
pour exemple nos récentes expériences. Sur Stlena le rite voulait que nous
demeurions en dehors des murs jusqu’à l’apparition de l’escorte d’honneur
tandis que sur Llelwa, Vuan fonçait au grand galop pour emporter Ava en travers
de sa selle et lui ouvrir les portes du palais.


— Tu es un remarquable conseiller, soupira
la jeune Centaurienne. Il y a deux solutions et si l’une n’est pas la bonne ce
doit être l’autre… Ce que c’est quand même d’être un grand spécialiste
interstellaire en ethnologie. Tu aurais pu citer également le cas de Terra où, si
l’usage nous ouvre sans difficulté le building central du Kraft Holding Trust
Limited, seul le bon vouloir de Sandra nous permet d’accéder à son auguste
présence.


— Ce n’est qu’un aspect écologique de la
notion des territoires, celui occupé par les simples humains est relativement
libre d’accès, alors que celui réservé à la divinité est un tabernacle protégé
par la muraille des tabous. Même sur l’autre Nurnah, la cité morte, l’hypogée
du grand temple central nous a bel et bien été interdit. Il y a des degrés dans
l’hospitalité.


— En résumé, sortons-nous, oui ou non ?


— Je crois que vous pouvez en tout cas vous
montrer sur la rampe du sas, intervint Théodore. Quelqu’un vient de franchir la
porte des remparts et se dirige vers le vaisseau. Une femme montée sur un
cheval.


Les
trois camarades se retournèrent vers l’écran.


— Une femme en effet, approuva Jorge. Elle
semble du reste présenter une morphologie très agréablement humanoïde. Mais le
quadrupède blanc qui lui sert de monture n’est pas un cheval ; c’est une
licorne.


— J’inscris le terme dans mes mémoires, fit
Théodore. « Licorne : animal appartenant à la famille des équidés
caractérisés par la présence d’une corne torsadée au milieu du front. »
Est-ce un mammifère ongulé ?


— Nous ne manquerons pas de te préciser ce
détail quand nous l’aurons examiné de près. Dans les légendes terriennes, c’était
une bête fabuleuse dont tout le monde parlait mais que personne n’avait jamais
vue. Tu peux donc ajouter que, jusqu’ici, l’espèce doit être cataloguée comme
nurnienne. Mais qu’attendons-nous pour aller à sa rencontre ?


Ava
et Wolan avaient déjà traversé la coursive et franchi le sas. Jorge les
rejoignit au moment où l’arrivante immobilisait sa mythologique monture au pied
de la rampe. Humanoïde, elle l’était sans conteste et, avec sa longue chevelure
blonde, ses yeux très bleus, ses lèvres d’un rouge ardent, elle paraissait
sortir tout droit d’une saga nordique. La courte tunique moirée d’argent qui la
vêtait partiellement laissait à nu ses bras minces et ses longues jambes, et ce
qu’elle prétendait dissimuler du reste du corps transparaissait suffisamment
pour que les astronautes puissent apprécier sa séduisante anatomie et la
classer comme un échantillon féminin hautement évolué de l’espèce à laquelle
ils appartenaient eux-mêmes. La Nurnienne les dévisagea attentivement puis son
visage parut s’assombrir légèrement.


— Dennis n’est pas avec vous ? interrogea-t-elle
d’une voix claire.


S’entendre
interpeller en pure langue galactique après avoir traversé une centaine de
parsecs pour atteindre une constellation inexplorée avait de quoi stupéfier sur
le moment. Ava fut la première à réagir.


— C’est lui qui vous a appris notre langue,
n’est-ce pas ? Vous la parlez très bien.


— Merci de votre appréciation, mais ce n’était
pas difficile. Pouvez-vous me répondre puisque je vois que vous le connaissez ?


— Dennis est mort, hélas. Nous avons
retrouvé son vaisseau détruit sur une terrasse d’une autre ville semblable à la
vôtre, une cité morte et en ruine.


Une
brève expression de douleur se peignit sur les traits de la jeune femme qui
demeura muette quelques secondes pour reprendre d’une voix plus grave et plus
lente.


— Il a voulu quand même y aller… nous lui
avions pourtant dit le danger qu’il courait. Vous êtes donc passés là-bas avant
de venir ici ?


— Oui, mais nous nous y sommes guère
attardés.


— Vous avez eu de la chance d’en ressortir
vivants, ce devait être une trêve. Vous étiez à la recherche de Dennis et
peut-être guidés par un message ?


— C’est bien cela. Mais ce message avait
été presque entièrement détruit lors de son trajet dans l’espace. Il ne nous a
apporté que quelques images de votre ville, je veux dire de celle que nous
voyons maintenant. Nous avons pu en tirer des coordonnées approximatives
suffisantes pour entreprendre le voyage, mais je vois que nous avons suivi la
route à l’envers.


— Il aurait mieux valu que vous ne la
trouviez pas du tout. Mais surtout, ne prenez pas ces paroles comme une marque
d’hostilité à votre égard, les dieux vous ont protégés et vous ont permis de
venir jusqu’à nous, Nurnah vous ouvre ses portes et son cœur. Un instant, je
vous prie…


La
jeune femme inclina le front, ferma les paupières, demeura immobile comme si
elle écoutait une voix lointaine qu’elle était seule à entendre. Le moment d’après
elle relevait la tête.


— La maison des hôtes vous attend, vous
pouvez y conduire votre navire. C’est à l’autre bout de la ville, une large
terrasse appuyée sur les remparts et facile à reconnaître car elle est la seule
à être pavée de marbre rouge, la seule aussi qui soit assez grande pour que
vous puissiez aisément atterrir, cette maison qui sera la vôtre la domine. Mais
je sens que vous connaissez déjà ce lieu, n’est-ce pas ? C’est dans un
endroit tout pareil que vous avez retrouvé les restes de Dennis ?


— Sauf que le dallage n’avait pas résisté à
l’usure du temps, ce doit bien être celui-là en effet. Nous allons obéir à
votre invitation. Nous vous y retrouverons, n’est-ce pas ?


— Certainement. Ce sera un honneur pour moi
d’être votre interprète et votre guide. Comme je l’ai déjà fait pour celui qui
vous a précédés… acheva-t-elle d’une voix plus basse.


— Il était notre frère de race et de sang… Une
dernière question avant de nous mettre en route. Mon nom est Ava. Voici Jorge
et Wolan. Quel est le vôtre ?


— Mioaré. Je suis une servante du temple
que vous apercevez d’ici, tout près de la porte de l’Est.


— Un très beau temple dont je connais bien
le semblable, là-bas, avec sa crypte et son autel de marbre noir. À quel dieu
est-il voué ?


— À celui de l’Amour, Ava…


 


*


**


 


Il
ne fallait pas longtemps pour transférer l’Erika 111 de son premier
point d’atterrissage jusqu’à l’emplacement désigné, juste le survol de la cité
le long de l’axe diamétral est-ouest, mais ils accomplirent le trajet avec une
sage lenteur et à faible altitude. Une démonstration de leurs possibilités de
manœuvres à haute vélocité aurait été déplacée sinon incongrue ; il ne s’agissait
pas d’impressionner des spectateurs par une manifestation de supériorité
technologique, il était bien préférable de se comporter avec la dignité qui
convenait à leur situation de visiteurs venus de l’espace. Il fallait aussi
laisser à Mioaré le temps d’atteindre de son côté le bâtiment d’accueil puisqu’elle
devait être leur interprète. Ils pouvaient apercevoir au-dessous d’eux la
licorne blanche galopant au long des avenues avec une étonnante rapidité.


La
route passait à la verticale du temple central ; ils ralentirent encore en
y arrivant, la vision de ce joyau incomparable réfléchissant et diffractant les
rayons solaires en une fantastique gerbe d’iridescences polychromes dépassait l’indicible.
Chaque plaque d’or, chaque arête de cristal, chaque incrustation semblaient
avoir été disposées selon un plan soigneusement calculé pour que toutes les
gammes du spectre s’additionnent et se surimposent jusqu’à reconstruire une
seconde architecture irréelle dont les contours diaprés se modifiaient sans
cesse, vibraient et vivaient comme des irisations de cascades inversées
au-dessus desquelles les six grandes flèches se tendaient vers le ciel comme
des doigts de flamme.


Quand
le vaisseau reprit sa marche pour s’éloigner, la fantasmagorie s’atténua, l’édifice
reprit ses dimensions normales pour n’être plus, bientôt derrière eux, qu’un
riche bijou ciselé.


— C’est étonnant, murmura Wolan. Voilà des
gens qui, d’après ce que nous en voyons, ignorent la navigation aérienne, on n’aperçoit
même aucun véhicule à traction mécanique. Pourtant ils ont édifié ce temple
comme s’il devait être admiré d’en haut.


— Ce même phénomène de diffraction colorée
doit être également visible du sol en début de matinée et en fin d’après-midi, rétorqua
Jorge, quand le soleil est bas sur l’horizon.


— Mais les reflets sont alors certainement
beaucoup moins riches en tons et en intensité. La brume atmosphérique créé des
dominances rouges, l’effet de prisme doit être moins complet. Il est vrai que
je connais chez nous des monuments construits à des époques primitives et dont
la véritable harmonie ne se découvre que lorsqu’on les survole.


Mais
déjà se dessinait le pentagone allongé de la terrasse des remparts avec son
dallage de rouge vif presque doré, suspendue entre le granit sombre de la
muraille et le svelte bâtiment concave qui, sur la première Nurnah ne dressait
que des pans de murs aux fenêtres vides et qui, maintenant, paraissait sculpté
dans un bloc de sardoine. Avec une précautionneuse lenteur, le vaisseau se posa
au centre de l’espace libre.


— Je ne peux m’empêcher d’éprouver une
impression légèrement désagréable, fit Ava en achevant la descente de la rampe.
À part que tout ici est intact alors que là-bas ce ne sont que mine, nous nous
sommes posés exactement à la même place que Dennis et il n’en est jamais
reparti. Sa nef incendiée a également été transformée en ruine…


— Ne fais pas de comparaison trop
déprimante, je t’en prie ! L’Erika n’a nulle envie d’exploser. Théodore
est là pour y veiller. Les nefs du S.C. ne possèdent qu’un simple détecteur de
navigation, pas un cerveau hautement différencié comme le nôtre. Mais voici qu’on
vient vers nous et, ma parole, Mioaré en personne est déjà là !


Au
travers de la grande porte surélevée par rapport à la terrasse par un perron à
double révolution, venait d’apparaître un groupe d’hommes et de femmes, têtes
nues, vêtus de tuniques et de légers manteaux flottants aux teintes diverses, toutes
harmonieuses et qui, non seulement ne détonaient pas entre elles mais se
mariaient parfaitement avec le cadre lumineux. En avant marchait la jeune
Nurnienne, bras tendus et ouverts dans le symbole universel de l’accueil.


— Vous voici parvenus dans l’enceinte de
notre communauté, fit-elle avec une douce gravité. Soyez nos hôtes dans la
fraternité.


Les
personnages qui l’entouraient levaient également devant eux les mains grandes
ouvertes, s’inclinaient en souriant et les trois camarades accomplirent en
réponse le même geste. Puis tous s’écartèrent et Mioaré, entourant la taille d’Ava,
l’entraîna vers le seuil.


— Le soleil s’abaisse dans sa course, fit-elle,
bientôt ce sera le soir. Je vais vous conduire dans vos chambres, vous pourrez
vous y baigner et prendre un peu de repos. Vous y trouverez aussi des vêtements
pareils aux nôtres, si toutefois il vous plaît de les endosser. Nous avons
pensé qu’en devenant ainsi plus semblables à nous, vous nous comprendriez mieux.


— C’est une idée qui m’enchante, répondit
la Centaurienne. Je me sentais mal à l’aise dans ma tenue trop terne au milieu
de vous tous. Vous aimez la beauté par-dessus tout, nous voulons en être dignes.


— Elle est pour nous un dogme essentiel
puisqu’elle seule exprime l’idéal de perfection. Les divinités ne peuvent être
que sublimement belles, nous devons nous efforcer de leur ressembler. C’est
pourquoi j’ai osé vous prier de faire comme nous, me souvenant que Dennis avait
aimé cela.


— Il n’y a que moi dont le physique va
poser un sérieux problème, soupira Wolan. J’ai peur qu’il soit difficile de
trouver un costume dont les mesures correspondent à mon encombrante taille.


— Vous êtes très imposant, c’est vrai, mais
nos couturières savent couper et coudre très vite. Je pense qu’un ensemble
rouge et or conviendra très bien à votre teint. À la nuit tombante un banquet
sera dressé en votre honneur dans la salle d’apparat. L’heure sera aux
réjouissances, plus tard nous parlerons…


 


 


 


 










CHAPITRE X


 


 


Ce
fut une soirée fort animée autour de l’immense table en U brillamment éclairée,
entre les hauts murs couverts de fresques multicolores. Les plats étaient
peut-être un peu sophistiqués mais excellents, les boissons capiteuses ; la
plus franche gaieté régnait et les trois camarades éprouvaient de plus en plus
la chaude sensation de ne pas être de simples invités mais d’appartenir
vraiment à cette foule, de participer à de fraternelles agapes. Même le
Centaurien oubliait que son nouveau costume lui avait donné au début l’impression
d’être déguisé en roi nègre, il se sentait merveilleusement léger.


Un
orchestre et des chœurs invisibles tissaient une toile de fond sonore dont les
couleurs et la tessiture s’accentuaient en progression imperceptible avec la
montée de l’ambiance ; des ballets en interlude déroulaient des rythmes sensuels
entre les colonnades, silhouettes phosphorescentes nues et masquées animant aux
franges de la pénombre les mystères orphiques ; des parfums frais comme une
rosée et ardents comme une chair exaltée montaient, toute la joie de l’Univers
déferlait dans l’intemporalité de la nuit.


Les
convives rassemblés pour la fête riaient et bavardaient sans contrainte aussi
bien entre eux qu’avec les astronautes comme s’ils étaient depuis toujours des
leurs et comprenaient leur langue, s’efforçant en quelque sorte de leur faire
sentir qu’ils n’étaient pas des étrangers. Assise entre Ava et Wolan, Mioaré
jouait à merveille son rôle de traductrice et d’interprète, mais Jorge se
trouvant placé un peu plus loin avait du mal à saisir ses paroles et il préféra
bientôt se consacrer aux deux jeunes femmes qui étaient ses voisines immédiates,
le langage des regards, des sourires et des gestes était suffisamment éloquent.
Plus tard cependant tout commença à se brouiller dans son esprit comme dans
ceux de ses camarades. Était-ce l’effet des vins chaleureux, des parfums
entêtants ou de la musique envoûtante, ils ne cherchèrent même pas à le
comprendre. C’était une délicieuse ivresse dans laquelle ils plongeaient
lentement. La réalité devenait un rêve, le rêve se diluait dans les nappes du
sommeil…


Lorsque
Ava ouvrit les yeux, un clair soleil illuminait la chambre et faisait chatoyer
les fins voilages de soie qui encadraient son lit. Elle demeura un instant
inerte, incapable de réaliser où elle se retrouvait, puis les souvenirs se
réveillèrent à leur tour. Elle reconnut l’appartement qui leur avait été offert,
aperçut dans un angle ses vêtements habituels et tout à côté la soyeuse tunique
nurnienne. Elle se leva d’un bond, se dressa devant le grand miroir, contempla
avec un haussement de sourcils la nudité intégrale de son image. Se retourna
vers le lit dont le désordre était significatif et en même temps ses genoux
fléchirent légèrement, elle réalisa qu’elle éprouvait dans tout son corps une
douce et voluptueuse lassitude, une tiédeur alanguie montant de son ventre et
de ses reins jusqu’à la pointe de ses seins tendus. Avec une brève exclamation,
la jeune femme s’enveloppa d’une robe ouverte et échancrée, passa dans les
pièces suivantes où Wolan et Jorge étaient en train de se réveiller à leur tour.


— À quelle heure avons-nous quitté le
banquet cette nuit, et avec qui ? interrogea-t-elle d’un ton brusque.


Il
fallut un temps appréciable pour que les deux camarades récupèrent leur pleine
conscience, mais leur réponse était identique. Ni l’un ni l’autre n’avaient
conservé un souvenir précis de la dernière partie du banquet. Leur mémoire s’arrêtait
au moment où ils étaient encore attablés avec leurs hôtes nurniens, dégustant
les mets et les boissons, admirant les spectacles, s’imprégnant de l’ambiance. Quand
cela s’était-il terminé ? Comment étaient-ils revenus dans l’appartement
et que s’était-il passé alors ? Ils ne parvenaient pas à le reconstituer. Pourtant
les couches dévastées démontraient que, s’ils étaient rentrés seuls, ils
avaient dû avoir un sommeil terriblement agité.


— C’est trop fort ! gronda la jeune
Centaurienne. Déjà là-bas, dans la crypte de l’autre Nurnah, je n’ai pas du
tout apprécié ce qui m’est arrivé, mais que cela se répète ici, au milieu de
vivants et non de fantômes et sans que je puisse ni accepter ni refuser ni même
en avoir conscience…


— Voici notre hôtesse, fit Wolan. Adresse-lui
tes reproches.


Mioaré
entrait, fraîche et souriante. Ava se tourna vers elle.


— Que nous avez-vous fait boire, trop jolie
prêtresse de Nurnah ? Quel philtre nous a privés de mémoire ? Nos
derniers souvenirs s’arrêtent à la table du banquet, mais après ?… Nous n’étions
pas ivres au point de rouler par terre !


— Certainement pas, seulement euphoriques
comme nous tous. Nul n’a été obligé de vous porter dans votre appartement.


— Nous n’y sommes pas rentrés seuls. Je
sais que j’ai fait l’amour, ma chair et ma peau s’en ressentent encore…


— Vous l’avez fait magnifiquement, Ava, et
vos amis aussi ; dans la salle commune comme ici vous avez partagé tous
nos plaisirs avec la même intensité et jusqu’au même épanouissement. Nos races
sont profondément semblables.


— Nous n’avons pas été des jouets inertes ?
Nous étions réellement… comment dirais-je… actifs et conscients ?


— Mais naturellement. Vous en particulier, Ava.
Votre science érotique est extraordinaire.


— Mais entre quels bras ? Avec qui ?


— Je ne le sais plus, ce pouvait être l’un
ou l’autre d’entre nous ou peut-être même moi, qu’importe ? Vous avez gémi
sous la lente torture, vous avez crié votre extase, vous avez été tour à tour
vaincue et triomphante. Vous avez donné et reçu. N’était-ce pas ce que toutes
les fibres de votre être désiraient ?


— Mais je ne me souviens de rien ! Je
ressens physiquement cette douce brûlure, cette détente, cette plénitude qui
succèdent aux étreintes, seulement elles ne sont plus pour moi qu’un rêve sans
image. Pourquoi m’en avez-vous volé le souvenir ?


— Rien n’a été volé, ni à vous ni à nous. Tout
est comme il doit être. L’amour est la plus haute forme de l’énergie humaine, le
degré suprême de l’expansion vitale. Il est le seul moteur qui puisse nous
pousser toujours plus avant – le facteur éventuel de la reproduction n’étant qu’un
phénomène secondaire – mais l’essor qu’il nous imprime ne peut être maintenu
que par le renouvellement. Il ne faut pas qu’il y ait fixation. Si nous
recommencions toujours les mêmes gestes avec les mêmes partenaires, nous
demeurerions au même stade et nous ne pourrions progresser. C’est pourquoi il
faut oublier afin que chaque expérience soit toujours unique sans qu’elle
puisse être reliée à celles qui ont précédé ou à celles qui suivront. Le moment
est la seule véritable réalité, Ava. Quand il est passé, il ne doit plus être
conservé dans la mémoire, car tout est recommencement. Vous en avez joui, vous
en jouirez de nouveau, dans une heure, dans un jour, dans un mois… Chaque fois
sera la première parce que vous aurez oublié.


— C’était cela qu’exprimait le ballet
dionysiaque qui évoluait autour de nous pendant le banquet ? interrogea
Jorge.


— Les figures nues et masquées ? Oui. C’est
peut-être l’une des danseuses que vous avez tenue dans vos bras ensuite. Mais
si vous la rencontrez
aujourd’hui, vous ne la reconnaîtrez pas plus qu’elle ne vous reconnaîtra. Qu’importe
alors que ce soit elle ou une autre qui revienne lorsqu’à nouveau l’appel du
désir montera ? Ni hier ni demain ce ne sera ni elle ni vous, ce sera
seulement la joie.


— Si l’oubli est une loi indispensable au
renouvellement, Mioaré, comment se fait-il que vous semblez y échapper, fit Ava ?
Vous me dites que j’étais consciente lorsque je participais à ces jeux, vous
décrivez mes attitudes et mes réactions, donc vous vous en souvenez. Vous n’avez
pas non plus oublié Dennis et je suis sûre qu’il a été votre amant, il suffit
de voir votre visage lorsque je prononce son nom.


— Je suis une prêtresse du temple, Ava. C’est
une haute dignité, mais elle est parfois très dure à supporter. Oui, je possède
beaucoup plus de mémoire que les autres. Croyez-vous vraiment que cela me rende
plus heureuse ? Si je me rappelle les plaisirs que j’ai éprouvés, je ne
puis effacer les souffrances que j’ai ressenties. Le sacerdoce coûte très cher…
Peut-être pour vous qui êtes de races différentes de la mienne n’en va-t-il pas
de même ? Nous en reparlerons quand vous le voudrez, mais pour l’instant, j’étais
venue dans un autre but. Je sais que vous êtes désireux de mieux connaître Nurnah
et surtout de comprendre pourquoi il y a deux cités, l’une morte et l’autre
vivante. Je vais vous emmener au grand temple et là vous apprendrez notre
histoire. Si vous le voulez bien, nous irons à pied, vous pourrez ainsi vous
familiariser avec le cadre de la cité. Je vous attendrai en bas sur la terrasse.


 


*


**


 


Ils
se préparèrent rapidement, revêtant à nouveau leurs costumes nurniens mais sans
oublier d’y adjoindre à tout hasard leurs radio-communicateurs. En outre et au
dernier moment, Jorge effectua un crochet jusqu’à l’Erika pour se munir
d’un ampli-relais de dimensions réduites mais de grande puissance ; il
estimait prudent de garder cette fois le contact avec Théodore, même si la
promenade les entraînait à l’intérieur d’une crypte souterraine. Bientôt tous
quatre sortirent, s’engagèrent au long des rues en se laissant aller au plaisir
de découvrir enfin la belle cité intacte, lumineuse et pleine d’animation.


–– Nous
avons tout notre temps, avait annoncé Mioaré, nous ne sommes pas attendus avant
le milieu du jour et de toute façon l’heure n’a pas beaucoup d’importance ici. Je
vous propose de faire un circuit au travers des quartiers principaux ; si
nous sommes fatigués de marcher, nous pourrons toujours nous
reposer dans une auberge ou prendre une voiture.


Ils
allèrent ainsi parmi des groupes d’édifices toujours différents mais où
prédominait constamment la recherche de l’harmonie et de la beauté, flânèrent
dans des galeries où même les objets de nécessité courante prenaient figure d’œuvres
d’art, errèrent insoucieusement au milieu de la foule. De place en place, ils
reconnaissaient des détails caractéristiques qui leur avaient servi autrefois
de repères et qui ressurgissaient maintenant de leurs ruines. Les temples
surtout, ils identifiaient ainsi celui dont ils avaient fouillé des sépultures puis,
quand ils débouchèrent dans la grande avenue qui partait de la porte de l’Est, ils
s’arrêtèrent devant le grand immeuble aux cariatides provocantes sous lequel
Wolan s’était aventuré. Ils y pénétrèrent du reste pour y déguster un verre de
vin pétillant.


— Tu vois, fit Jorge, c’était bien une
taverne. Ton instinct de buveur invétéré t’avait guidé. Regarde, on trouve même
sur toutes les tables ces chandeliers de métal ciselé. Je parie, ajouta-t-il à
l’adresse de la jeune Nurnienne, qu’il y a ici beaucoup de salles et de
cabinets particuliers, y compris au sous-sol.


— Du haut en bas, c’est vrai. Ce local est
aussi un temple à sa façon, celui des plaisirs de la bouche.


Enfin
ils arrivèrent au bout de la route. La rampe, l’escalier, l’ensemble monumental
aux coupoles d’or et aux six flèches de cristal. Franchis le parvis céruléen
puis le portail sommé d’une triple ogive gemmée, la grande nef emplie d’une
lumineuse pénombre dorée s’étendit devant eux avec ses vibrances assourdies en
échos indéfinis comme le ressac d’un océan de foules en prières, ses inaudibles
grondements d’orgues éoliennes, l’encensement grésillant des parfums. Ils s’attendaient
à être conduits vers l’entrée des couloirs souterrains et de l’hypogée mais
Mioaré secoua la tête en souriant.


— Vous connaissez déjà cette crypte puisqu’elle
était inchangée là-bas, n’est-ce pas ? Vous pourrez la revoir mais pour l’instant,
vous êtes attendus dans la salle du chapitre.


C’était
de l’autre côté de la cathédrale et plus en avant, à la hauteur du naos, une
porte qui s’ouvrait dans l’aile droite et donnait accès à une section
extérieure de l’édifice principal. Aucun escalier ici ; on ne s’enfonçait
pas dans les profondeurs du sol et la grande pièce semi-circulaire qui se
révéla était éclairée par des baies vitrées où se découpait le panorama de la
cité. Un large divan de cuir noir arrondi à la réplique de la courbe des murs
constituait l’essentiel de l’ameublement avec la lourde table ovale qui
épousait sa concavité ; sa disposition était prévue pour permettre à un
groupe de personnes de tenir conseil sans qu’il n’y eût aucune place de
préséance et sans que les échanges de regards ne rencontrent d’obstacles.


À
peine étaient-ils arrivés que deux nouveaux personnages entrèrent à leur tour :
deux hommes vêtus de longue robe blanche à parements d’or, tête nue et cheveux
ras. À première vue ils paraissaient aussi jeunes que ceux que l’équipe avait
déjà rencontrés mais, quand ils apparurent en pleine lumière, le bronze
accentué de leur peau, le déchaînement des pommettes accusant le relief des
méplats, la décoloration des lèvres minces et surtout l’étonnante transparence
des prunelles effaçaient toute notion d’âge – ils pouvaient tout aussi bien
être très vieux et ils l’étaient sûrement. En outre il y avait entre eux un air
de ressemblance profonde qui n’appartient qu’à ceux qui ont vécu très longtemps
ensemble ou à des frères jumeaux ; même le timbre de leurs voix lorsqu’elles
se firent entendre était identique, il était presque impossible de savoir
lequel des deux parlait.


— Prenez place à gauche, fit Mioaré, mes
maîtres s’assiéront à droite et moi au milieu.


Il
y eut un instant de silence pendant que tous s’installaient puis un chaud
sourire anima les traits des deux prêtres.


— Merci d’être venus jusqu’à nous. Surtout
ne croyez pas que nous ayons voulu ainsi marquer une quelconque supériorité en
vous imposant la fatigue d’un déplacement, mais nous ne quittons jamais l’enceinte
du temple, sinon nous aurions été à votre rencontre.


— C’était de toute façon notre devoir d’étranger,
fit Jorge, et nous en tirons un très grand plaisir, votre cité est si belle. Votre
accueil nous touche profondément, surtout exprimé dans notre propre langue.


— Mioaré la tenait de votre frère Dennis, elle
nous l’a communiquée ; tous les membres de notre caste sont liés par une
profonde compréhension mutuelle, nous n’avions aucun effort à faire : il
suffisait que l’une de nous nous parle terrien pour que nous puissions nous
exprimer avec les mêmes vocables.


— Vous possédez là un don véritablement
unique, tout au moins d’après nos expériences de voyageurs. Dommage qu’il ne
puisse s’enseigner.


— Il doit exister en vous comme en nous, peut-être
ne l’avez-vous simplement pas encore découvert. Il semble pourtant que votre
ami Wolan n’en soit pas très loin, je crois qu’il a déjà beaucoup assimilé en
très peu de temps. Mais laissons cela pour le moment, votre guide vous aidera
quand vous le désirerez. Vous êtes ici aujourd’hui pour apprendre ce que vous
voulez savoir sur le passé de Nurnah. Je vais vous le retracer dans ses grandes
lignes.


— Me permettez-vous de faire participer à
notre entretien le quatrième d’entre nous ? fit Jorge en tirant l’ampli de
sa poche et en le posant sur la table. Le vaisseau qui nous a amenés n’est qu’une
machine de métal assemblée et fabriquée de toutes pièces par l’industrie de nos
races, mais il est doté d’un véritable cerveau et d’une mémoire sans limites. Il
n’est pas seulement notre véhicule mais tout aussi bien celui qui trace nos
routes dans l’espace, veille à notre sécurité et résout nos problèmes. Il
entend et enregistre tout ce que nous disons où que nous soyons, cette petite
boîte le figure au milieu de nous.


— Votre science est immense. Elle a pu
élargir votre intelligence à partir de cette intelligence même. Bien entendu
votre auxiliaire doit être présent. Puisqu’il est une forme de vie, il possède
sans doute un nom ?


— Nous l’appelons Théodore.


— Soyez donc le bienvenu, Théodore !


Bien
qu’ils s’y attendissent probablement, les trois Nurniens ne
purent réprimer un léger sursaut lorsque la voix de l’ordinateur
vibra dans la pièce.


— Je vous remercie. Je suis prêt.


— Ceci est réellement étonnant… Mais
revenons-en à notre sujet. Vous êtes partis un jour à la recherche de votre
frère disparu et vous avez trouvé une terre sur laquelle s’élevait une ville
pareille à celle qui nous entoure, mais qui était déserte, inhabitée et ne
constituait qu’un amas de ruines. Vous avez senti alors votre raison chanceler,
car tout, autour de vous, était conforme à ce que vous vous attendiez à trouver ;
le paysage, le plan des rues et les bâtiments, les restes des temples, mais
cette cité était morte depuis des siècles. Vous avez cru que le cours du temps
s’était modifié, qu’il vous avait emporté au-delà dans le futur.


— Vous lisez notre pensée ? s’exclama
Ava.


— Non et ce n’est pas la peine. Ce que vous
avez dû éprouver est tellement logique et tendait nécessairement vers cette
conclusion. Nous sommes infiniment moins avancés que vous dans les domaines de
la science pure, pourtant nous savons que le temps n’est qu’une illusion au
même titre que l’espace. Sa mesure est uniquement subjective, elle n’existe
vraiment que par rapport à nous, même les instruments que nous fabriquons pour
la figurer ne font qu’obéir aux lois suivant lesquelles nous les avons construits. Ils
nous montrent ce que nous attendons d’eux et non la vérité profonde. Pourquoi
donc n’admettrions-nous pas la possibilité d’être entraînés au-delà ou en deçà
des chiffres qui se dessinent mécaniquement sur les cadrans ? Cela peut se
produire et vous arrivera peut-être réellement un jour mais, dans les
circonstances que nous évoquons, vous n’avez pas quitté la chaîne. La ville
morte que vous avez visitée était bien la nôtre depuis un très lointain passé. Les
générations innombrables de nos ancêtres l’ont lentement construite, ils y ont
vécu. Il y a six cent soixante-quinze ans suivant la tradition, ils l’ont
quittée pour venir sur une autre terre, celle où nous sommes et en reconstruire
une autre qu’ils ont voulu être en tout point identique afin que la vie puisse
continuer le même essor, dans le même cadre.


— Puis-je préciser un détail au passage ?
émit Théodore. La révolution orbitale de la planète où nous nous trouvons est
plus longue que celle qui nous sert de base, six cent soixante-quinze années
locales correspondent à huit cent vingt-quatre années standards. Les dates sont
concordantes.


— Encore un aspect de la relativité des
mesures, fit Wolan. Votre peuple a donc émigré au travers de l’espace pour se
transporter d’une planète à une autre ? C’est une bien étrange révélation,
car si elle explique que la ville morte et la ville nouvelle existent en même
temps, il y a un immense vide de l’espace entre elles. Comment a-t-il pu être
franchi ? Votre civilisation est tout entière vouée à l’art et à la beauté,
pas à la technologie.


— Nous n’avons pas et n’avons jamais eu de
vaisseaux comme les vôtres, c’est bien vrai. Aussi avons-nous été aidés ; des
êtres supérieurs sont venus à notre secours au moment où le danger allait s’abattre
sur nous et où notre peuple allait périr. Des êtres qui devaient être
semblables à vous.


— L’intervention d’une race galactique ?


— Les livres anciens où sont consignés
notre histoire et nos traditions manquent de précision, la nature réelle de
ceux qui sont intervenus demeure très vague – nous les appelons des anges faute
d’en savoir plus. Ils sont apparus un jour pour annoncer à nos pères que leur
soleil était sur le point d’émettre des rayons mortels, que sa lumière
détruirait la vie comme les lames d’une tempête brisent tout sur le rivage. Il
fallait partir ou mourir…


— Formation d’une nova par explosion ?
fit Jorge. Mais cela n’a pas pu avoir lieu sinon la planète entière aurait été
volatilisée, il n’en resterait pas la moindre trace aujourd’hui.


Le
diffuseur vocal de l’ampli s’anima à nouveau.


— Les étoiles susceptibles de donner
naissance à une nova sont en général du type spectral A et en tout cas jamais G.
J’estime que l’hypothèse à laquelle il vient d’être fait allusion concerne des
manifestations du type T Tauri qui peuvent effectivement se produire pour F ou
G. Je rappelle qu’il s’agit de l’apparition d’un cycle d’éruptions solaires de
très grande intensité mais dont l’énergie est surtout rayonnée dans le domaine
de l’ultraviolet tout en s’accompagnant d’autre part d’un très fort
accroissement du champ magnétique. Il est bien évident que de telles explosions
sont létales, l’organisme humain est incapable d’y résister alors que le milieu
lui-même n’en est guère modifié car elles n’entraînent pas d’élévation notable
de la température.


— La planète est inchangée mais elle est
devenue invivable… Je connais ce type de séquence avec ses brutales émissions
de flux corpusculaires énergétiques séparées par des périodes de calme. Nous
avons dû passer là-bas pendant l’une de ces dernières, heureusement pour nous, en
admettant toutefois que le cycle ait réellement débuté ?


— Il en a certainement été ainsi, reprit l’un
des prêtres. Les textes rapportent qu’un groupe de nos ancêtres refusa de
quitter la cité et qu’ils périrent tous.


— Mais comment les autres réussirent-ils à
partir ? interrogea Ava.


— Les anges amenèrent avec eux d’immenses
navires qui devaient probablement être pareils aux vôtres. Ils embarquèrent
toute la population à bord de ces arches avec tous leurs trésors et les
transportèrent ici. Ils y retrouvèrent les mêmes cadres et les mêmes conditions
de vie et leur premier soin fut de rebâtir la cité. Tout pouvait désormais
continuer comme par le passé.


— Quelle était cette race dont l’intervention
s’est manifestée si à propos ? D’où venait-elle ?


— Nous n’en savons rien. Le récit les
décrit comme semblables à nous mais doués d’une intelligence suprême. Ils nous
ont sauvés puis ils sont repartis à jamais.


— De très grands philanthropes, en tout cas !
Mobiliser une flotte entière, traverser des constellations pour voler au
secours d’une petite race inconnue et puis s’en aller sans même réclamer un
salaire, remarqua Wolan, c’est de l’altruisme à l’état pur !


— Si des êtres ont atteint le seuil de la
perfection, leurs actes ne peuvent être guidés par l’intérêt mais uniquement
par des motifs d’ordre supérieur. Les divinités leur ont sans doute confié le
rôle de protéger la vie dans l’Univers et nous sommes une humble parcelle de
cette vie. Ils ont même été plus loin. Ils ont fait le nécessaire pour que d’autres
ne viennent pas à leur tour s’établir sur ce monde que nous avions quitté et y
trouver la mort. Ils y ont proféré un interdit qui repousse sans violence tout
homme qui s’aventurerait dans la cité morte. C’est du moins ce qu’affirme le
livre, et ne serait-ce pas justement cet interdit qui vous a fait repartir ?


— La sphère… murmura la Centaurienne. Certes
nous avons bel et bien été dissuadés de prolonger notre séjour. Un émetteur
psychique produisant des hallucinations et créant une ambiance telle que nul ne
pourrait avoir le courage de s’attarder. En tout cas, nous, nous ne l’avons pas
eu.


— Dennis a dû ressentir la même chose mais
trop tard, approuva Jorge. Je conçois maintenant très bien ce qui s’est passé
pour lui. Il a voulu compléter sa documentation en explorant la Nurnah morte
après avoir visité la vivante et en espérant que la période de calme solaire se
prolongerait suffisamment pour qu’il ait le temps de mener à bien son travail. Ensuite
il a dû enregistrer les premiers symptômes d’éruption et, comme c’était son
devoir en présence d’une situation dangereuse, il a aussitôt expédié la capsule
contenant sa documentation. Puis il s’est préparé à décoller mais la vague
mortelle est arrivée plus vite qu’il ne le prévoyait et quand il a mis en route
les générateurs de sa nef, le taux d’ionisation de l’air avait déjà atteint un
degré tel que les solénoïdes primaires des capteurs n’étaient plus isolés – le
gigantesque court-circuit s’est amorcé. Quant au missile, il avait gagné assez
de distance pour ne pas être complètement détruit mais il avait suffisamment
souffert pour que ses contrôles de navigation soient brûlés ainsi que la
quasi-totalité de ses enregistrements. Notre camarade a connu une fin tragique.
La seule consolation est qu’il n’a pas eu le temps de souffrir.


— Je ne comprends pas les termes que vous
employez, fit Mioaré, mais je réalise leur signification. Dennis a été victime
des rayons mortels annoncés par les anges, n’est-ce pas ? Je lui avais bien
dit de ne pas aller là-bas. Je ne l’ai accepté que parce que je savais qu’il
voudrait revenir mais si j’avais pu supposer que la mort l’attendait juste à ce
moment-là…


— C’était la fatalité, soupira Wolan. Nul n’échappe
à son destin. De toute façon, la vie d’un pilote de l’espace est soumise à de
multiples dangers et vous saviez bien qu’il repartirait un jour. Une fois sa
mission accomplie, son devoir était de retourner parmi les siens.


— Il n’y serait pas retourné, fit lentement
l’un des prêtres.


— Que voulez-vous dire ?


— Dennis serait resté parmi nous. J’en
arrive maintenant à l’essentiel de notre entrevue, celle qui concerne la vie de
Nurnah elle-même. Lors de votre première aventure, vous aviez cru que vous
étiez sorti du Temps, ensuite vous vous êtes aperçu ici qu’il n’en était rien, que
vous aviez seulement été le jouet d’un concours de circonstances particulier. Et
pourtant dans cette erreur, il y avait une vérité profonde. Nous nous
considérons comme étant en dehors de l’Univers. Nurnah a une âme qui lui est
propre et qui n’appartient qu’à elle, une âme faite d’amour et de beauté. En
cela elle est unique et ne peut rien avoir de commun avec ce qui existe
ailleurs autour d’autres étoiles.


« Vous
êtes venus ici, vous êtes désormais des nôtres et nous désirons que vous ne
nous quittiez plus. Sinon, si vous retourniez dans vos immenses cités, vos
peuples sauraient que nous existons, ils apprendraient que nous possédons de
grandes richesses, que nous détenons le secret des pierres et des métaux
précieux. Ils voudraient s’en emparer. Ils viendraient nous envahir et Nurnah
ne serait plus Nurnah. Cet isolement qui nous protège doit être maintenu. Vous
me comprendrez chaque jour davantage, au fur et à mesure que vous vivrez avec
nous. Vous partagerez sans restriction toutes les joies qui font l’essence de
notre vie, vous atteindrez un tel degré de bonheur que vous réaliserez que rien
ne doit le briser. Le peu que vous avez déjà ressenti n’est rien en comparaison
de ce qui vous sera donné. »


— Ainsi donc c’est un piège ! s’écria
la jeune femme. Vous prétendez nous retenir indéfiniment ici sous l’emprise du
paradis sensuel ? Une prison en or est toujours une prison. Nous sommes
des êtres libres !


— Comment prétendriez-vous nous empêcher de
regagner notre vaisseau ? enchaîna Jorge, et de nous mettre en route. En
recourant à la violence ? En nous enchaînant au fond d’un cachot ? Et
vous parlez d’un idéal d’amour ?


— Il ne vous sera jamais fait le moindre
mal. Rappelez-vous seulement ce qui vous est arrivé la nuit dernière. Il y a eu
un moment où vous avez trouvé l’extase, puis le moment d’après, vous avez connu
l’oubli. Ce navire qui vous a amenés est désormais hors de votre portée, car
chaque fois que vous concevrez l’idée de vous y enfermer, vous rencontrerez
devant vous la double barrière : la joie et l’oubli. Bientôt vous n’aurez
plus d’autre désir que de retrouver la première en acceptant la seconde. Vous
serez Nurniens.


Saisie
de détresse, Ava regarda Mioaré et presque aussitôt, une sensation nouvelle
envahit tout son corps. Une onde brûlante née au creux des reins et qui s’étendait,
envahissante et insidieuse, amollissant tous ses muscles, accélérant les
battements de son cœur, précipitant sa respiration. Elle ferma les yeux.


— Un instant, fit la voix de Théodore. J’ai
quelques remarques à faire au sujet de ce que je viens d’entendre et surtout
quelques contrevérités à rectifier…


 










CHAPITRE XI


 


 


Toujours
dans la même tonalité calme et impersonnelle, le terminal de vocalisation du
maître ordinateur poursuivit.


— Je vais tout d’abord reprendre point par
point l’exposé relatif à l’histoire de Nurnah et de son peuple. Primo, les
raisons qui ont conduit à la décision de transfert d’une planète à une autre
sont exactes. Les faits enregistrés correspondent bien à l’apparition d’une
séquence d’instabilité éruptive du primaire que je classe donc comme étoile
anormale du type T Tauri. Les déductions exprimées par Jorge concernant l’accident
survenu à la nef du Service Cosmodésique s’inscrivent dans ce tableau. La vague
énergétique qui s’est déclenchée à l’époque où il était là-bas, il y a cinq ans,
a été si puissante que nous l’avons rencontrée nous-mêmes alors que nous nous
trouvions précisément à cinq années-lumière de distance, les chiffres
concordent parfaitement. En outre, même si l’intensité du champ corpusculaire
rémanent n’était momentanément plus dangereuse, elle demeurait suffisamment
élevée pour absorber les ondes radio, cela explique le silence de nos
récepteurs. Mais là où je ne suis plus d’accord, c’est au sujet de ce prétendu
récit concernant l’intervention d’une race galactique qui serait venue
recueillir les habitants de Nurnah pour les transporter ailleurs.


— Cette machine doute de ma parole ! gronda
un prêtre.


— Excusez-moi. Vous l’avez dit, je ne suis
qu’une machine dont la caractéristique est d’être dotée de circuits logiques
mais non hélas de politesse conventionnelle. Je dis que cette race ne s’est pas
manifestée parce que son rôle aurait été inutile dans cette histoire, les
Nurniens n’en avaient pas besoin. C’est une fable imaginée uniquement pour
dissimuler une vérité que vous ne deviez pas connaître.


» En effet, tout ce que vous voyez autour
de vous démontre que les autochtones ignorent notre technologie. Ils ne
possèdent pas d’observatoire ni d’instruments d’astrophysique permettant d’étudier
un soleil et de prévoir qu’il allait entrer dans un cycle d’éruption. Ils ne
possèdent pas non plus d’industrie capable de construire des nefs
interstellaires. Comme il leur faut tout de même dire aujourd’hui pourquoi ils
sont partis et comment ils ont réussi le voyage, ils se servent de ce qui doit
vous paraître le plus simple et le plus normal : des bons génies inconnus
ont vu de loin le danger qui les menaçait et se sont empressés de venir mettre
à leur disposition des vaisseaux pour les transporter corps et biens sur un
autre système. Des vaisseaux vraiment remarquables par leurs dimensions puisqu’ils
possédaient suffisamment de cabines pour accueillir un million de personnes et
des soutes assez vastes pour y renfermer quelques centaines de milliers de
tonnes de plaques d’or, car il ne faut pas oublier que, sauf dans l’hypogée du
temple central, il n’y a plus un seul gramme de ce métal là-bas et le prêtre
vous l’a bien précisé : les anges ont emmené « le peuple et ses
trésors ». Le calcul est formel ; ou bien les nefs étaient tellement
grandes que, même sans tenir compte de l’impossibilité mathématique d’atteindre
pareil rapport masse/énergie, ils n’auraient pu se poser nulle part ; ou
bien ils avaient un tonnage techniquement admissible et alors il leur aurait
fallu effectuer la navette pendant une cinquantaine d’années. N’étant pas
lui-même un scientifique, le prêtre ne s’est pas aperçu que ce qu’il vous
contait ne tenait pas debout.


Les
trois Nurniens demeuraient comme hypnotisés par la petite boîte posée sur la
table. Ils étaient figés en silence sur le divan. Jorge ne put réprimer un
léger sourire.


— Mais dans ce cas, Théodore, comment
ont-ils fait ?


— Je ne puis concevoir qu’une seule théorie
et je l’étaye en fonction des faits observés, notamment les expériences
auxquelles vous avez été soumis. En essence et en nature, elles ont été
identiques sur l’autre Nurnah et sur celle-ci : intensification de la
réceptivité sensuelle dans tous ses domaines suivie d’une abolition de la
mémoire. C’était en particulier le cas pour Ava dans le premier temple ; elle
a été guidée sous hypnose, s’est dévêtue elle-même pour s’offrir à d’immatérielles
sensations oubliées ensuite. Ça a été de nouveau un processus analogue pour tous
les trois la nuit dernière, sauf que cette fois les partenaires étaient réels. Mais
comment se pourrait-il qu’une hypothétique race étrangère ait laissé derrière
elle un influx capable de déterminer ce même syndrome huit siècles plus tard ?
Les phénomènes psychiques que vous avez éprouvés là-bas partaient d’ici. Ils
étaient provoqués par ceux qui vous entourent et qui ont maintenant cessé d’être
des ombres.


— Une suggestion à distance ?


— Probablement relayée par la sphère qui
doit être constituée d’un matériau susceptible d’entrer en résonance avec une
émission psi et cela justifie que l’on ait laissé sur les parois de la crypte
le doublage de plaques d’or constituant une cage de Faraday et la protégeant du
rayonnement magnétique.


— Ils auraient donc connu notre présence et
agi pour nous forcer à repartir ? Tout cela s’effectuant uniquement par
des moyens psychiques ?


— Les phénomènes psi ne sont pas limités
dans l’espace.


— Évidemment… Ils ne craignaient rien quant
à leur isolement puisque, en revenant chez nous, nous ne pouvions dire
seulement que Nurnah était morte ou tout au moins qu’elle se situait hors du
Temps, donc qu’elle était inaccessible et que de toute façon il n’y avait aucun
trésor à récupérer.


— Sans doute, mais ensuite ils ont dû
réfléchir et craindre que les recherches ne recommencent quand même puisqu’il y
avait toujours les clichés envoyés par Dennis. D’autres explorateurs auraient
voulu tenter l’aventure et pouvaient atteindre du premier coup la véritable
planète. Ils ont donc essayé de vous rappeler. Ils ont retrouvé votre trace sur
Llelwa et la chance a voulu qu’il y ait là-bas un indigène doué d’une bonne
faculté de perception extra-sensorielle. Ils ont concentré vers lui l’image de
leur cité dans son emplacement réel. Vous ne pouviez manquer de vous y rendre
aussitôt.


— La machine dit vrai, fit Mioaré, je dois
le reconnaître. Mais nous avons eu raison d’agir ainsi pour que notre race
continue à demeurer ce qu’elle est devenue. Et en même temps nous faisons votre
propre bonheur.


— Notre race à nous estime que chacun a le
droit de juger de ce qui lui convient, émit sèchement Ava. Nous éprouvons
certainement un grand plaisir à faire l’amour et à admirer de belles choses, mais
notre vrai idéal est la liberté !


— Très juste, approuva Jorge. Mais je
reviens à ce que nous expose Théodore, je suis trop impatient de tout
comprendre. Tu ne nous as pas encore dit comment les Nurniens ont pu changer de
planète puisqu’ils n’avaient pas de vaisseaux et aucune aide de l’extérieur.


— Toujours le psi. La théorie admet la
téléportation, vous le savez, et non seulement celle-ci serait indépendante des
distances, mais également instantanée. La notion de vélocité n’existant pas, celle
de masse non plus : un homme de soixante kilos ou une coupole d’or de cinq
cents tonnes, c’est exactement pareil ; il n’y a même pas d’inertie à
vaincre puisqu’il n’y a pas mouvement cinématiquement parlant, il y a
simplement superposition de deux points différents. En ce qui concerne un être
vivant, le franchissement du vide de l’espace n’offre aucun inconvénient ;
il ne s’y trouve matériellement à aucun instant. Il ne cesse donc pas de
respirer.


— C’est proprement au-delà des limites du
fantastique mais je reconnais que cela peut être bien pratique… Je suppose, Mioaré,
que si vous le désirez, vous pourriez nous tuer instantanément tous les trois, il
vous suffirait de le vouloir, n’est-ce pas ? Vous seriez sûre ainsi que
nous ne révélerions à personne l’existence de Nurnah.


La
jeune femme regarda Jorge d’un air navré, secoua doucement la tête.


— Comme vous nous connaissez encore mal… Nous
voulons vous garder, c’est vrai, mais détruire la vie ! Aucun de nous ne
pourrait jamais concevoir pareil acte.


— Ils pourraient tout au plus essayer de
renvoyer l’Erika dans l’espace par téléportation, reprit Théodore, et
vous priver ainsi de votre moyen de transport, toutefois ça ne marcherait pas. Le
phénomène peut agir sur un être vivant parce qu’il l’accepte volontairement ou
bien sur un objet inerte qui ne peut réagir – mais précisément le vaisseau n’est
pas inerte, il possède un cerveau qui est moi et je suis complètement opaque à
l’effet psi.


— Nous ne le tenterons pas, fit gravement l’un
des prêtres, et ce serait du reste inutile, car nos hôtes n’auront plus besoin
de leur navire. Ils ne voudront plus partir. D’ailleurs tu n’es que leur
serviteur, tu ne pourras agir pour eux s’ils ne t’en donnent pas l’ordre et
nous veillerons à ce qu’ils ne le fassent jamais.


Lorsque
la voix du maître ordinateur s’éleva en réponse, elle avait imperceptiblement
changé de timbre, elle vibra avec une sourde résonance glacée.


— Je suis en effet construit pour obéir aux
ordres du maître du vaisseau, sauf dans un cas : lorsqu’un danger le
menace. Ce danger existe dès maintenant, c’est celui de la détention sans retour ;
s’il se matérialise, je serai obligé de prendre l’initiative. Vous pouvez les
paralyser par l’oubli, mais je répète que cette arme est impuissante contre moi
puisque ma mémoire est ineffaçable et que je suis seulement une machine sans
aucune fonction psychique sur laquelle vous puissiez influer. Je vous ordonne
donc de respecter intégralement la liberté de volonté et d’action de vos hôtes,
ils s’attarderont avec vous s’ils le désirent ou ils repartiront maintenant si
cela leur plaît, mais vous ne ferez jamais rien pour les contraindre à demeurer
avec vous plus longtemps qu’ils ne le décideront. À la moindre tentative
contraire, j’émettrai un rayonnement qui paralysera vos cerveaux à tous d’un
bout à l’autre de la ville, je vous plongerai dans un sommeil cataleptique, ensuite
mes robots auxiliaires iront chercher mes maîtres pour les ramener à l’intérieur
du vaisseau et je les emporterai. Éventuellement, avant de quitter l’espace qui
vous entoure pour pénétrer dans un autre qui vous est inaccessible, je pourrai
même aller jusqu’à rendre votre cité semblable à l’autre là-bas, la
transformant en un amas de ruines. La Nurnah que vous voulez protéger aura
cessé d’exister. J’attends…


— Vous savez, émit doucement Ava dans l’opaque
silence succédant aux ultimes vibrations comminatoires, Théodore fera
exactement comme il l’a dit. Il s’est commuté sur autoprogrammation
irréversible, même nous ne pouvons désormais l’en détourner. Ne comptez pas non
plus le séduire, il ne possède pas de circuits érotiques.


Pendant
une longue minute encore, ce silence se prolongea. Les trois Nurniens immobiles
se regardaient entre eux et leurs hôtes pouvaient ressentir presque
physiquement l’intensité du courant de pensées qui s’échangeait entre eux. Enfin
les deux prêtres se levèrent d’un même mouvement, saluèrent avec dignité, disparurent dans l’ombre
du couloir qui menait vers le transept du temple. Un bref sourire illuminant à
nouveau son frais visage, Mioaré se tourna vers l’équipe.


— Vous avez gagné, fit-elle, ou plutôt
votre ange personnel a su imposer sa volonté. Je suis incapable de comprendre
comment il a pu découvrir la vérité, mais tout ce qu’il a dit est bien exact. J’ai
pour mission de vous annoncer que vous êtes maintenant entièrement libres. Nulle
forme de contrainte ne sera exercée contre vous, vous avez notre parole, vous
pouvez y croire. Aucun Nurnien n’y manquerait même au prix de l’existence de sa
race entière. Quant à moi je voudrais vous exprimer ce que j’éprouve en ce
moment, mais c’est tellement difficile… Un déchirement, une peur de l’avenir et
en même temps une joie étrange comme si vous étiez devenus encore plus mes
semblables qu’avant. Vous ne partirez pas encore tout de suite, n’est-ce pas ?
Nous nous connaissons encore si peu…


— Je ne crois pas, fit Wolan en se levant, que
mes camarades aient plus que moi envie de quitter Nurnah d’une façon aussi
cavalière puisque nous savons maintenant que nous pourrons le faire quand le
temps sera venu de répondre à nos obligations professionnelles. Nous aussi nous
désirons vous connaître vraiment et consciemment. En premier lieu, je
vous avoue que je commence à souffrir durement de la faim et de la soif. Je
propose que nous redescendions ensemble jusqu’à la grande taverne de l’avenue. Il
y a un cabinet particulier dans lequel j’aimerais enfin participer à cette
beuverie dont je n’ai été jadis qu’un spectateur frustré.


Jorge
se dressa à son tour, cueillit l’ampli posé sur la table, se pencha sur lui
avant de le réintégrer dans sa poche.


— Tu as entendu, Théodore ? Tout ira bien.


— Certainement. Amusez-vous, je continuerai
à veiller comme d’habitude…


 


*


**


 


Les
trois camarades s’attardèrent encore sur Nurnah une bonne semaine, goûtant en
pleine détente à tous les plaisirs que la cité leur offrait libéralement. Les
prêtres tenaient intégralement leurs promesses, toutes les barrières psi
étaient supprimées, cet effacement de l’oubli destiné à les enchaîner davantage
en suscitant l’intense désir de retrouver ce qu’ils avaient pu ressentir et qui
leur échappait avait disparu. Chaque joie sensuelle s’inscrivait dans leur
mémoire et y demeurait présente. Naturellement, cette libération
psychique entraînait par voie de conséquence l’inéluctable satiété.


— Au fond, déclara Ava lorsqu’ils eurent
décidé de prendre congé, les Nurniens et les Nurniennes ne font pas l’amour
autrement que nous ; je n’aurai même pas eu l’occasion d’y découvrir les
perversions inconnues que j’imaginais… Un mélange d’hétéro et d’homosexualité
plus ou moins en groupe avec en outre une savante excitation par le jeu des danses
évocatrices, des musiques chamelles et des boissons capiteuses, c’est très
agréable mais ça ne sort pas de l’érotisme classique.


— Il y avait quand même l’élément de
sincérité et de don total que l’on ne retrouve pas dans les bordels de Sirena, par
exemple, remarqua Wolan. Mais Nurnah était tout de même une marchande d’illusions.
Quel était donc cette fleur dont parlent certaines de tes légendes terriennes, Jorge ?


— Le lotus. Il passait en effet pour
exalter la joie et dispenser ensuite l’oubli. Si mes souvenirs universitaires
ne me trompent pas trop, il me semble qu’Ulysse et ses compagnons ont été
retenus longtemps sur l’île des Lotophages sous l’influence de cette plante. C’était
bien la même chose. Nous savions que nous avions ressenti d’inexprimables
délices mais comme nous n’arrivions pas à les retrouver dans notre mémoire, nous devions tomber
sous une obsession toujours croissante, recommencer pour les éprouver à nouveau.
Psychique au lieu d’être chimique, c’était une drogue, avec son esclavage définitif.


— La poursuite d’une illusion, Wolan a bien
trouvé le mot, approuva la jeune Centaurienne. J’en arrive presque à la
regretter maintenant en découvrant que le rêve peut être tellement plus riche
que la réalité. Si seulement Sandra pouvait un jour partager cette opinion…


— Tu voudrais vraiment réussir à entraîner
notre auguste patronne dans la débauche ? s’exclama Jorge sur un ton de
réprobation. Tout récemment encore tu voulais lui proposer de faire
connaissance avec les rites d’hospitalité Llelwiens ! Tu as une âme de
proxénète, Ava.


— J’aimerais seulement faire fondre un peu
cette carapace de glace pour voir s’il y a de la chair dessous.


— Il vaut mieux qu’il n’y en ait pas, je t’assure.
Sandra a été créée uniquement pour la productivité, la prospective des marchés
commerciaux et l’établissement des bilans, son âme n’est qu’un registre
comptable. En tout cas j’espère qu’elle sera satisfaite cette fois et que nous
pourrons encaisser notre pourcentage sans amende ni retenue.


En
effet, sur Nurnah aussi un contrat avec la Kraft Holding avait pu
être établi malgré ou plutôt grâce à la volonté d’isolement de la race. La
marchandise avait été obtenue sans difficulté : des pierres précieuses d’une
exceptionnelle rareté et d’une très grande valeur ainsi que des objets d’art
comme seul un peuple voué au culte de la beauté pouvait en ciseler. Quant à la
contrepartie, elle consistait dans la garantie du maintien de cet isolement
lui-même. En se basant sur la présence relativement proche d’une dangereuse
étoile T Tauri, celle-là même qui avait causé la mort d’un pilote du Service
Cosmodésique, le secteur serait définitivement interdit à toute approche et la
Sécurité Interstellaire placerait tout autour le balisage de neutralisation.


L’origine
des fournitures rapportées ne serait jamais mentionnée et, pour la continuation
du contrat, seul l’Erika serait autorisé à franchir les limites de l’interdiction.
Mioaré en particulier tenait beaucoup à cette dernière clause et l’équipe y
avait volontiers souscrit. Même si les voiles de l’illusion et de l’extemporalité
étaient tombés, les visites à la cité aux temples d’or ne seraient nullement
désagréables. À défaut de l’oubli provoqué par une inhibition psychique, le
temps qui s’écoulerait entre chaque voyage estomperait suffisamment les images
pour que renaisse le désir.


 


*


**


 


Dans
l’ensemble des phénomènes mystérieux qui s’étaient déroulés au cours de l’aventure,
un détail apparemment inexplicable demeurait toutefois. Pendant le voyage qui
les ramenait vers Terra, Jorge le retrouva brusquement dans sa mémoire.


— Théodore ! s’exclama-t-il. Tes
hypothèses de déplacement temporel au travers des siècles ou d’univers
parallèles ont été infirmées, mais il reste quand même une anomalie. Quand nous
avons quitté Nurnah « 1 » pour gagner Llelwa, tu nous as appris qu’il
y avait bel et bien un décalage avec le temps standard. Tu l’as expliqué en
invoquant un rattrapage incomplet entre l’aller et le retour au travers d’un
continuum temporel. Mais si ce glissement n’a jamais eu lieu, comment se
fait-il que l’heure ait quand même été modifiée ?


— Je raisonnais en fonction de la théorie
que j’avais envisagée d’après son indice de probabilité et qui était celle que
vous-même admettiez alors. Étant donné que les faits observés ont éliminé par
la suite cette théorie, l’anomalie dont vous parlez doit trouver également son
explication, cela n’offre aucune difficulté. La solution réside tout simplement
dans la modification des équations relativistes par l’introduction d’un
paramètre supérieur à C.


— C’est très clair, mon vieux. Mais si tu
voulais bien développer un peu ta déduction ?


— Partant de v = e sur t, la vitesse
est égale à l’espace
divisé par le temps, nous tirons la corollaire que le temps est fonction du
rapport de l’espace et de la vitesse. Or, pendant que nous nous trouvions dans
la cité morte, les Nurniens ont activé à trois reprises l’émission de leur
sphère et provoqué les trois expériences que vous avez traversées dans le
temple de l’amour, dans la taverne et dans le grand hypogée central. Le nouveau
paramètre mis en jeu en ces occasions était précisément ce facteur psi dont
nous savons qu’il est caractérisé par une propagation instantanée. En
conséquence, pendant toute la durée des manifestations, C n’était plus égal à
la vélocité de la lumière, soit trois cent mille kilomètres par seconde, il
était devenu infini. L’équation donnait espace divisé par infini égale zéro :
le temps cessait d’exister. Le retard observé ultérieurement était la somme des
durées de vos hypnoses, quarante-cinq minutes pour Ava, dix minutes pour Wolan,
cinquante-cinq minutes pour votre retour du temple central, ça fait bien le
chiffre de une heure cinquante qui manquait. À défaut de déplacement temporel, il
y a eu suspension du temps.


Brusquement
songeuse, Ava hocha la tête.


— Tes conclusions sont très intéressantes, Théodore…
Tu devrais mettre ça au point et nous tracer le schéma d’un émetteur dans le
genre de celui de la sphère. Vous vous rendez compte de ce que cela permettrait ?
Pouvoir faire tranquillement l’amour sans qu’une seule seconde soit perdue dans
le décompte des heures de travail.
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